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Bourque
réanime
le projet

de TGV vers
New York

M A R I E - C L A U D E G I R A R D

Après « une île, une ville », Pierre Bour-
que souhaite voir réaliser un autre vieux
projet: la construction d’un train à grande
vitesse entre Montréal et New York.

En entrevue éditoriale à La Presse, le candi-
dat à la mairie de la nouvelle ville a affirmé
qu’il croyait que les conditions étaient peut-
être réunies pour réanimer l’idée d’un TGV.
Il serait prêt à ce que Montréal participe au
financement des études de faisabilité.

En 1995, il jugeait que le moment n’était
pas propice. « Il est trop tard maintenant. Les
coffres sont vides. On le remet aux calendes
grecques », avait-il alors déclaré. « Je pense
que l’avenir est là. Peut-être que les condi-
tions vont commencer à devenir réalistes »,
estime-t-il aujourd’hui. « Une île, une ville,
ça a pris 40 ans. M. Drapeau a toujours rêvé
à un TGV Montréal-New-York. Peut-être, on
va le faire maintenant. »

Il croit qu’un train à grande vitesse per-
mettrait d’oxygéner à long terme l’économie
montréalaise. « Et cet oxygène-là va venir de
la culture de Montréal. De sa force d’attrac-
tion dans le Nord-Est du continent. »

S’il veut accentuer le tourisme, améliorer
la place de Montréal dans le monde, attirer
des événements importants, il ne mijote pas
de grands projets comme peut le faire le
maire de Toronto. « Des projets comme ceux
dont M. Lastman rêve, des Jeux olympiques,
ou des trucs comme ça, j’en ai pas devant
moi. »

Au contraire, il en a soupé des grands pro-
jets sans lendemain, dit-il. Sans le nommer,
il critique le caractère éphémère de certaines
réalisations de Jean Drapeau. « Il faut avoir
des projets de cette dimension-là ( TGV )
pour Montréal. Mais toujours des projets à
moyen et long terme. Les projets à court
terme, moi j’ai été trop marqué par ça. Mon-
tréal a trop souffert de ça. Je pense aux Jeux
olympiques, même à l’Expo. Après l’Expo,
moi j’étais là... alors je suis pas tellement
chaud aux projets d’un an, six mois. Des pro-
jets récurrents qui marquent l’économie,
oui. »

Voir BOURQUE en A2

M A R C D E L B E S
Presse Canadienne

Mélanie Turgeon a entrepris sa
deuxième moitié de saison en
fanfare hier en Autriche en de-
venant la première Canadienne
à monter deux fois sur le po-
dium le même jour sur le cir-
cuit de la Coupe du monde de
ski alpin.

La skieuse de Lac-Beauport
s’est d’abord classée troisième
dans la descente de Haus im
Ennstal, annulée la veille en rai-
son d’un brouillard persistant.
Puis, trois heures et demie plus
tard, elle a remporté la médaille
d’argent du super-G.

D’autre part, Nicolas Fontaine,
de Magog, a conservé hier son ti-
tre de champion de l’épreuve des
sauts au mondial de ski acrobati-
que présenté à Tremblant. Il a
devancé les Biélorusses Dmitri
Dashinski et Alexei Grichine.

Pendant ce temps à Avoriaz,
en France, Jasey Jay Anderson,
de Val-Morin, remportait sa pre-
mière victoire de la saison sur le
circuit de la Coupe du monde de
planche à neige. Anderson a en-
levé les honneurs du cross. Cette
victoire lui permet de grimper au
quatrième rang du classement de
la spécialité.

En Autriche, Mélanie Turgeon
a déclaré au cours d’un appel
conférence que cette journée
avait été pour elle magique.
« Deux podiums la même jour-
née et dans deux disciplines dif-
férentes, il n’y a pas beaucoup de
filles qui ont réussi cet exploit.
J’imagine que je ne peux pas en
demander plus.»

Emily Brydon, de Fernie, en
Colombie-Britannique, a égale-
ment fait belle figure, terminant
sixième de la descente et hui-
tième du super-G.

Le programme réservé aux
skieuses du grand Cirque blanc
n’était pas de tout repos.

Voir SKIEUSE en A2
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Mélanie Turgeon exulte après avoir réalisé le troisième meilleur temps dans la descente comptant
pour la Coupe du monde disputée hier à Haus, en Autriche.

Un violent séisme secoue
l’Amérique centrale :

plus de 100 morts
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MÉLANIE TURGEON ÉPATE EN COUPE DU MONDE

La skieuse de
Lac-Beauport

monte
deux fois

sur le podium
Nicolas Fontaine

conserve son titre
de champion

des sauts
à Tremblant
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Nicolas Fontaine, de Magog, a conservé hier son titre de champion de l’épreuve des sauts au mondial
de ski acrobatique présenté à Tremblant. À lire en page deux et trois du cahier Sports.
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Le violon de Côte Saint-Luc
R I C H A R D H É T U

collaboration spéciale

L
a MaMa E.T.C. est la Mecque
du théâtre expérimental à New
York depuis bientôt 40 ans.
Vous ne devinerez jamais le
sujet de la pièce à l’affiche de

l’institution d’East Village: les juifs
de Côte Saint-Luc. Peut-on être
plus actuel que ça? Encore une fois,
New York se surpasse.

Du 4 au 28 janvier, La MaMa
E.T.C. présente Fiddler Sub-Terrain,
une comédie musicale du Montréa-
lais Oren Safdie sur la situation po-
litique du Québec. Agé de 35 ans,
Safdie est l’un des auteurs préférés
du théâtre de la 4e Rue. Pendant la
saison 1998-99, il y a fait jouer une
autre comédie musicale, Jews and Je-
sus. Il collabore présentement à un
projet avec le producteur montréa-
lais Denis Héroux.

Safdie vit à New York depuis 14

ans. Il a fait ses études en architec-
ture à l’Université Columbia, avant
de tourner le dos à la profession qui
a fait la renommée de son père,
Moshe Safdie, à qui l’on doit Habi-
tat 67, le Musée des beaux-arts du
Canada et la Bibliothèque publique
de Vancouver, entre autres. Sa pas-
sion, c’est l’écriture, le théâtre, le
showbiz.

Même si Fiddler Sub-Terrain a été
écrit pour un auditoire canadien,
Safdie espère intéresser les New-
Yorkais à son histoire, servie par
une distribution mixte ( cana-
dienne et américaine ). Sa comédie
musicale se veut une version satiri-
que d’un succès universel, Un violon
sur le toit.

À New York, Fiddler Sub-Terrain
n’a pas soulevé de vagues. Au Qué-
bec, il vaudrait sans doute à Safdie
quelques tomates.

« Je ne pense pas que cette pièce
puisse être présentée à Montréal »,
a dit Safdie lors d’un entretien télé-
phonique.

Un violon sur le toit racontait
l’histoire de Tevye, un pauvre lai-
tier vivant dans un petit village
d’Ukraine au tournant du XXe siè-
cle. Tevye est bien décidé à marier
ses cinq filles selon la tradition.
Mais son monde craque de toutes
parts. Ses filles lui tiennent tête.
Les pogroms commencent. Les ré-
volutionnaires s’activent. Pour ex-
pliquer sa vie de juif dans la Russie
tsariste, Tevye emploie une image,
celle du violoneux tentant de faire
de la musique en équilibre précaire
sur un toit.

Voir VIOLON en A2

Invisible dans la foule cita-
dine, les jeunes des régions
qui arrivent pour la pre-
mière fois à Montréal, ob-
servent la ville d’un regard
étranger. Dans le deuxième
volet de notre série sur les
« immigrants d’ici », qui se
poursuit demain, ils nous
parlent de rythmes urbains
et de repères perdus. À lire
en page A6



7LP0201A0114 A2 DIMANCHE 7LP0201A0114 ZALLCALL 67 00:49:27 01/14/01 B

A 2 L A P R E S S E M O N T R É A L D I M A N C H E 1 4 J A N V I E R 2 0 0 1

D E M A I N D A N S L A P R E S S E
En manque
de passé
Pour paraphraser Gilles Ar-
chambault, la société Daimler-
Chrysler est-elle en manque de
passé, comme d’autres sont en
manque de tabac, d’alcool ou
d’amour, pour poursuivre, quel-
que 20 ans plus tard, l’alphabet
de la série 300? À croire qu’un
segment important de la popu-
lation avait oublié que la ver-
sion originale, présentée en
1955 — et sur laquelle capitalise
d’ailleurs DaimlerChrysler pour faire revivre le mythe — était un coupé dont les roues arrière motrices
étaient entraînées par un puissant V8. Pardonnera-t-on à DaimlerChrysler de dénaturer une appellation
aussi chargée d’histoire? se demande notre chroniqueur Éric LeFrançois.

À lire demain dans le cahier AUTO.
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SUITES DE LA UNE
BOURQUE
Suite de la page A1

Il souhaite aussi que le futur train de la Rive-
Sud qui empruntera l’estacade du pont Cham-
plain passera par le parc des Îles, le Vieux-Port,
la Cité du Multimédia. « C’est pour moi essen-
tiel. Que ça ne soit pas qu’une navette mais un
outil économique. »

Il y a un an, Pierre Bourque confiait qu’il son-
geait à une troisième carrière internationale.
L’aurait-il mis sur la glace? « Pas du tout », ré-
pond-il en souriant. « Je suis encore jeune! » En
outre, la préparation de sa future carrière n’est
pas incompatible avec le travail de maire.

L’avenir de Montréal est dans le monde, répè-
te-t- il. « On est capable de développer une per-
sonnalité internationale grâce à la connaissances
des langues de notre population, nos universi-
tés. Les Amériques, ça va se faire bientôt. Il faut
que je prenne une avance. Si ce n’est pas Mon-

tréal, ça va être Miami, Atlanta, Toronto. »

« Les gens vivent de plus en plus dans les vil-
les, construisent des mégapoles. Ils ont besoin
de modèles. Alors les gouvernements supérieurs
et les institutions internationales vont travailler
de plus en plus avec les villes. Ce n’est pas pour
rien que je travaille avec les Nations unies, la
Banque Mondiale. »

En mars, il accueillera les maires des Améri-
ques. Bientôt, il doit ouvrir à Montréal un cen-
tre de formation à distance, de « e-learning »,
avec l’aide des gouvernements. « On va être re-
lié à tout le réseau de la Banque Mondiale dans
le monde pour former des cadres, des maires.
On a déjà commencé. Ce sont des actions qui
n’intéressent pas grand monde mais moi ça
m’intéresse. » Au printemps, il ira aussi en
Chine pour inaugurer le pavillon de Montréal.

« C’est un événement très important pour Mon-
tréal même si on n’en saisit par toute la dimen-
sion. »

M. Bourque est à ce point convaincu du suc-
cès de la fusion qu’il prévoit déjà exporter l’ex-
pertise qu’aura développée Montréal en matière
de systèmes administratifs et techniques.

Cette année, le tourisme « l’inquiète un
peu ». Après avoir beaucoup investi, les hôte-
liers doivent faire face à des hausses de taxes
importantes. « C’est une année charnière. Le Pa-
lais des congrès n’est pas fini. Je négocie avec
les hôteliers pour savoir comment on pourrait
les aider. » Et s’il y a bel et bien récession?
« Les gens de New York vont peut-être venir
plus à Montréal qu’à Paris... »

DEMAIN: les suites de l’entrevue
avec Pierre Bourque

SKIEUSE
Suite de la page A1

PHOTO La Presse

Jean Pellerin En l’espace de quatre heures, les
spécialistes des disciplines de vi-
tesse ont enchaîné une descente et
un super-G.

De plus, avec la baisse des tem-
pératures, la piste constituait un
véritable défi. La descente a d’ail-
leurs été perturbée par des chutes
en cascade et des délais. Ces condi-
tions ont fait l’affaire de Turgeon.

« La neige était parfaite, a-t-elle
dit. C’était glacé et rapide, exacte-
ment ce qui me convient. »

C’est l’Autrichienne Renate
Goetschl qui a remporté la des-
cente, son deuxième succès de la
saison dans la discipline, avec un
chrono d’une minute et 44 secon-
des. Elle a devancé l’Italienne
Isolde Kostner de cinq centièmes,
qui demeure en tête du classement
de la descente, et Turgeon de huit
centièmes.

« Mes récentes performances dé-
montrent que tout augure bien
pour les championnats du monde
plus tard ce mois-ci, a déclaré
Goetschl. Aujourd’hui, j’avais des
skis rapides et j’ai fait une bonne
descente, mais j’ai également joué
de chance. »

La Française Régine Cavagnoud
a quant à elle remporté le super-G,
sa deuxième victoire de la saison
dans cette discipline. Avec un
temps de 1:28,48, elle a précédé
Turgeon ( 1:28,75 ) et Goetschl
( 1:29,07 ).

« Je faisais vraiment partie de
l’élite aujourd’hui », a convenu
Turgeon, qui avait affiché ses cou-
leurs en terminant troisième des
deux descentes d’entraînement
plus tôt cette semaine.

Un repos salutaire

Turgeon, dont le meilleur résul-
tat cette saison avant ceux d’hier
était une neuvième place dans la
deuxième descente de St-Moritz à
la mi-décembre, a gagné du terrain
aux classements de la Coupe du
monde. Elle est désormais sixième
au classement de la descente, sep-
tième en super-G et 13e au général.
Brydon, médaillée de bronze à St-
Moritz, est huitième en descente et
neuvième en super-G.

« Tranquillement, je retrouve ma
place. Je dois continuer à travailler
dans ce sens pour garder ma place

car les autres filles sont plus expé-
rimentées que moi », a noté Tur-
geon, qui apprécie vraiment d’être
épaulée cette saison par Brydon et
Anne-Marie Lefrançois.

Lefrançois s’est classée 36e lors
de la descente et 40e lors du super-
G.

« C’est vraiment plaisant pour
moi car nous formons désormais
une équipe. Avant, j’étais seule. Je
tire bénéfice de cette nouvelle si-
tuation. Emilie me pousse à donner
le maximum à l’entraînement.
L’équipe s’étoffe et c’est tant
mieux. »

Il va sans dire que ces deux po-
diums la même journée constituent
la plus belle journée en carrière
pour Turgeon. Elle avait connu un
week-end de rêve, en février der-
nier, en obtenant sa première vic-
toire en Coupe du monde et une
deuxième place lors des deux su-
per-G d’Innsbruck.

« J’entretiens une relation spé-
ciale avec l’Autriche », a-t-elle a
ajouté.

Elle estime par ailleurs que le re-
pos qu’elle s’est accordée pendant

la période des Fêtes lui a grande-
ment profité.

« Ce congé m’a été très bénéfi-
que car j’ai pu me réénergiser. J’ai
passé du bon temps avec ma fa-
mille et mes amis. Je me suis éga-
lement beaucoup entraînée en su-
per-G au mont Sainte-Anne. Cela a
été un facteur déterminant dans
mon retour en force en deuxième
moitié de saison. J’étais prête à re-
venir en Europe après ce séjour à la
maison. »

Turgeon se dirigera maintenant
vers l’Italie où elle disputera une
descente, vendredi, et un super-G,
samedi, à Cortina d’Ampezzo.

« C’est le parcours que j’adore le
plus sur le circuit de la Coupe du
monde », a précisé Turgeon, qui ne
croit pas que la pression sera dé-
sormais plus forte.

Son malaise chronique au dos ne
l’a pas ennuyé et cela a fait toute la
différence.

« Quand mon dos va bien, il
m’est plus facile de me concentrer
sur mon ski. Mais je dois avouer
qu’avec deux épreuves la même
journée, je vais en ressentir les ef-
fets demain. »

Le journaliste
Jean Pellerin

n’est plus
Le journaliste et écrivain Jean Pel-
lerin n’est plus. Il est décédé hier à
l’Hôtel-Dieu de Montréal où il
avait été admis mardi à la suite de
problèmes pulmonaires. Tôt hier
matin, il a été victime d’un arrêt
cardiaque. Il avait 83 ans.

Jean Pellerin a été journaliste à
La Presse de 1964 à 1982. De 1970 à
sa retraite, il a occupé la fonction
d’éditorialiste. Au préalable il avait
été chroniqueur à la section politi-
que internationale et avait notam-
ment été affecté à la couverture de
la guerre du Vietnam où il s’était
rendu. Il avait aussi couvert en
1968 l’assassinat du pasteur Martin
Luther King et avait également fait
des reportages en Israël, à Wa-
shington, Memphis, Atlanta et
New York.

M. Pellerin a aussi travaillé au
début de sa carrière à la revue
ALERTE. En 1956 il a été réalisateur
au service des Affaires publiques
de Radio-Canada. Toujours à la so-
ciété d’État il a été dialoguiste de
quatre émissions de la série Le
Grand Duc et de la série D’Iberville.

M. Pellerin a aussi publié au fil
des ans de nombreux ouvrages,
dont neuf romans, dix pièces de
théâtre et 20 essais dont un est pré-
sentement en cours de publication.
Il a aussi été directeur de la revue
Cité Libre, fondée par Gérard Pelle-
tier et Pierre Elliot Trudeau.

Il laisse dans le deuil son épouse
Madeleine Beaulieu et cinq en-
fants, François, Grégoire, Esther,
Ruth et Louis. La Presse offre ses
condoléances à la famille éprouvée.

La dépouille mortelle est expo-
sée au Complexe Urgel-Bourgie,
1255, rue Beaumont. Les funérail-
les auront lieu mardi à 11 h à
l’église St-Germain d’Outremont, à
l’angle de la rue Vincent-d’Indy et
du chemin de la Côte-Sainte-Ca-
therine.

VIOLON
Suite de la page A1

Dans Fiddler Sub-Terrain, Tevye de vient Teddy,
un vendeur de soutiens-gorge qui porte, sur un
col ouvert, une chaîne en or où pend une
énorme étoile de David. Plus quétaine que lui,
tu chantes une chanson sur les Français qui
puent, ce qu’il fait, à bien y penser, dans un nu-
méro où il rêve à Paris. La comédie musicale de
Safdie aspire à l’humour.

Teddy compare la vie d’un juif de Côte Saint-
Luc à celle d’un « accordéoniste dans un sous-
sol », qui tente de survivre en déjouant l’impôt
et en évitant d’offenser « la police de la lan-
gue ».

Ce n’est pas facile », dit-il à l’auditoire, d’au-
tant qu’il ne parle pas un traître mot de français.
Se sentant opprimé, il partirait bien pour To-
ronto, mais les maisons sont tellement chères là-
bas.

« Alors, demande Teddy, comment espérons-
nous changer la situation politique dans la Belle
Province, afin que les gens reviennent de New
York, Toronto, Vancouver, Calgary, Los Ange-
les, Boston et Baie-Comeau, dans cet ordre? La
réponse est: la partition! »

Et Teddy de se mettre à chanter Partition,
comme Tevye chantait Tradition, dans Un violon
sur le toit.

« Ici, à Côte Saint-Luc, nous tentons la souve-
raineté », entonne Teddy.

Les juifs de cette ville ne veulent pas seule-
ment se séparer du Québec, enchaîne le père de
famille, « mais aussi de ces snobs de West-
mount, ces rednecks de Beaconsfield et ces juifs
arrogants de Hampstead ».

L’auteur de Fiddler Sub-Terrain n’épargne per-
sonne. Un de ses personnages s’appelle Harry
Nemiroff. Il fait penser à Howard Galganov. À
son sujet, la femme de Teddy, Gilda, chante:
« Une station de radio a été tellement impres-
sionnée par ta grande gueule et ton manque
d’intelligence qu’elle t’a offert ta propre émis-
sion! »

Un autre personnage porte le nom de William
Macaloney, un ancien premier ministre du Ca-
nada ( Brian Mulroney? ). Même s’il est secrète-
ment antisémite, Macaloney marie une des filles
de Teddy, souhaitant se gagner des appuis chez
les juifs en vue d’un éventuel retour en politi-
que. Peine perdue. Quand il tente de reprendre
le pouvoir, il perd « par quelques votes juifs »,
pour reprendre son explication.

Sciatica, la fille aînée de Teddy, est en amour
avec Maudit Lafleur, un musicien « séparatiste »
au chômage. Maudit explique à son futur beau-

père qu’il veut épargner de l’argent pour s’ache-
ter une guitare et se faire tatouer le nom de Scia-
tica sur l’épaule, juste au-dessus de sa croix.

Au moins, ce n’est pas une croix gammée, dit
Teddy.
— No way, je l’ai fait enlever l’an dernier, ré-
pond Maudit.

Et la foule de s’esclaffer.
Maudit n’est pas sans sympathiser avec l’op-

tion politique de Teddy. « Même si je suis sépa-
ratiste, je crois aussi à la partition. Je veux dire,
regarde tous les problèmes que les Israéliens
ont avec les Arabes. C’est soit la partition... ou
nous vous bulldozons dans le fleuve Saint-Lau-
rent! »

Le consulat général du Canada et la déléga-
tion du Québec à New York ont apporté un sou-
tien financier à Fiddler Sub-Terrain. Cependant,
lors de la première de la pièce, au moins un
membre de la délégation québécoise est parti à
l’entracte. Il en avait vu et entendu assez.

Il a donc raté le dernier numéro du spectacle,
dans lequel Sciatica et les autres membres de la
distribution chantent: « Saskatchewan, Alberta,
Manitoba ou Québec, ils présentent tous les mê-
mes films à succès dans les cinéplexes à 12
écrans. »

La ligne bleue du métro paralysée durant six heures
L A U R A - J U L I E P E R R E A U L T

CEUX QUI comptent sur la ligne
bleue du métro pour se déplacer en
ville ont dû prendre leur mal en
patience, hier. Une étrange histoire
a entraîné la fermeture de toutes les
stations de la ligne 5 pendant plus
de six heures : un record, aux dires
de la Société des transports de la
Communauté urbaine de Montréal.

Tout a commencé quand des em-
ployés de la STCUM ont trouvé un
corps calciné entre les stations
Jean-Talon et Fabre, vers 10 h 30
hier. Les trains ont dès lors été im-
mobilisés et les stations de métro,
entre Snowdon et Saint-Michel,
ont été évacuées, selon la procé-
dure normale.

Les agents du Service de police
de la Communauté urbaine de

Montréal (SPCUM), les ambulan-
ciers, les pompiers et la morgue
sont alors intervenus. Mais un em-
ployé de la morgue a sonné l’alerte
rouge en déclarant que la victime
montrait des signes de tuberculose.
« Il n’y a rien de prouvé. L’em-
ployé qui a dit ça n’était pas un
spécialiste », affirmait la chef des
affaires publiques de la STCUM,
Odile Paradis, hier soir.

Les intervenants qui sont entrés
en contact de près ou de loin avec
le cadavre ont néanmoins été rap-
pelés à la station Jean-Talon pour
une décontamination. « Ça a créé
un vent de panique parce que per-
sonne ne savait ce que ça impli-
quait. Environ 30 ou 40 personnes
ont été décontaminées », a témoi-
gné Jacques Turcotte, le président
de la Fraternité des constables et

agents de la paix de la STCUM, qui
a dû lui-même participer à cette in-
habituelle opération.

Après une longue enquête, les
agents du SPCUM ont conclu à un
suicide. Des ambulanciers, vêtus
d’un survêtement spécial, ont pu
évacuer le cadavre. La ligne bleue a
été rouverte vers 17 h 30. De 11 h à
17 h 30, un service d’autobus a pris
la relève du métro.
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ACTUALITÉS
LETTRE D’YVES MICHAUD À BOUCHARD

Robert Libman se défend d’être partitionniste
Les supporters du Robin des banques lui restent fidèles

L A U R A - J U L I E P E R R E A U L T

ROBERT LIBMAN, le président du
B’nai Brith au Québec, était loin de
sourire en lisant la lettre qu’Yves
Michaud a fait parvenir au premier
ministre, Lucien Bouchard, la veille
du Nouvel An. Principale cible de
M. Michaud, il veut rectifier les
faits.

Certaines phrases de la lettre pu-
bliée dans nos pages hier lui
étaient directement adressées. « M.
Libman est en outre un prosélyte
virulent et acharné de la partition
du territoire québécois dans l’éven-
tualité de l’accession du Québec à
la souveraineté », a écrit Yves Mi-
chaud.

Le principal intéressé réfute cette
affirmation. « M. Michaud m’ac-
cuse d’être partitionniste. Deman-
dez à mes 124 collègues députés de
l’Assemblée nationale. En cinq ans,
quand j’étais député, je n’ai jamais
dit une seule fois le mot parti-

tion ! » tenait-il à préciser hier, dé-
plorant encore une fois d’être le
bouc-émissaire de M. Michaud.
« C’est un homme désespéré, alors
il frappe partout où il peut », a
ajouté le maire de Côte Saint-Luc et
ancien chef du Parti Égalité.

Il désire aussi protéger la réputa-
tion du B’Nai Brith, contre les pro-
pos incendiaires de M. Michaud
qui avait qualifié l’organisme de
groupe « extrémiste antiquébécois
et antisouverainiste ».

« Nous avons décidé d’ignorer
ces attaques bizarres et de ne pas
descendre dans la rue. Nous espé-
rons que les Québécois savent que
ce n’est pas vrai. Depuis 125 ans, le
B’nai Brith défend les droits de
l’homme et tente de contrer l’anti-
sémitisme et l’intolérance », ajou-
tait M. Libman lors d’une entrevue
téléphonique.

S’il s’est senti blessé par la lon-
gue lettre destinée au premier mi-
nistre, Robert Libman était en-
chanté d’apprendre dans La Presse

que M. Michaud ne compte pas se
présenter à l’investiture du Parti
québécois dans le comté de Mer-
cier. « C’est très intéressant de voir
qu’il abandonne avant que le Parti
ne lui barre la route », s’enthou-
siasme-t-il

Contenu périmé
Le Parti québécois a préféré ne

pas commenter le contenu de la
missive du militant péquiste parue
hier. « En quelque sorte, pour
nous, le contenu est périmé. Nous
allons formuler des commentaires
lorsque M. Michaud dira officielle-
ment ce qu’il compte faire », notait
hier Michel Léveillé, directeur des
communications du PQ.

Le syndicaliste Fernand Daoust,
qui assumait les fonctions de mé-
diateur pour le compte de M. Mi-
chaud depuis le 23 décembre der-
nier, s’est lui aussi fait discret hier.
Il a néanmoins admis que son
mandat a pris fin dans les derniers
jours. « M. Michaud annoncera lui-

même ses intentions », soulignait-
il, en ajoutant quelques minutes
plus tard que la décision du mili-
tant de ne pas se présenter dans le
comté de Mercier « était un des élé-
ments de la solution au conflit qui
vient de connaître son dénoue-
ment ».

Les supporters toujours là
Ceux qui ont dénoncé la motion

de blâme de l’Assemblée nationale
à l’endroit du septuagénaire et que
La Presse a réussi à joindre hier,
n’ont pas changé d’opinion malgré
l’évolution des événements. Mais
ils refusaient pour la plupart de
commenter le contenu du message
de M. Michaud.

« Je ne veux pas entrer dans le
débat sur l’interprétation. Ce que je
trouve inacceptable, c’est que l’As-
semblée nationale bâillonne un ci-
toyen. Que l’événement Michaud
suscite un vrai débat est très sain »,
avançait le poète Bruno Roy hier.
Comme lui, les auteurs Yves Beau-

chemin , Fernand Ouellet et Jean-
Claude Germain, pour ne nommer
que ceux-là, avaient décrié le geste
du Parlement dans une missive si-
gnée par une trentaine de person-
nalités publiques.

Paul-André Quintin, président
du comité des relations internatio-
nales au Parti québécois, qui était
aussi du compte, persistait lui aussi
hier. « Les propos que j’ai entendus
ne méritaient pas d’être blâmés à
l’Assemblée nationale ! ».

Il ne cachait pas néanmoins que
son comité devra recoller les pots
cassés au niveau de l’image inter-
nationale du projet souverainiste.
« Mais ce n’est rien de très nou-
veau. Ça fait 30 ans que c’est clair
dans le programme que le nationa-
lisme du PQ est un nationalisme ci-
vique et non pas ethnique, mais il
y a toujours des pelures de bananes
qui font que nous devons expli-
quer la même chose », affirmait M.
Quintin.

MÉTÉO

L’an 2000,
le 7e plus chaud

depuis 1948
R A Y M O N D G E R V A I S

L’ANNÉE 2000 est passée à l’histoire de la météo
comme ayant été la septième plus chaude au Canada
depuis 1948.

C’est ce qui ressort du Bulletin des tendances et des
variations climatiques pour le Canada, publié par En-
vironnement Canada.

Cette publication décrit les températures et les pré-
cipitations dans toutes les régions du pays et les com-
pare aux données climatiques des 53 dernières années.
On y note que les températures au Canada en 2000 ont
dépassé la normale de 0,9 % la moyenne de saison.

C’est l’année 1998 qui a été la plus chaude, avec des
températures moyenne de 2,5 degrés au-dessus de la
normale, ce qui est énorme selon les météorologues.
L’année la plus froide a été celle de 1972, avec des
températures moyennes de 1,8 degrés sous la normale.

Au cours de la dernière décennie, l’année 1992 a été
la dernière où les températures ont été sous la
moyenne de saison. Le document précise de plus que
les températures ont été supérieures à la normale du-
rant les 14 dernières saisons, soit de l’été 1997 à l’au-
tomne 2000.

Le Nord de la Colombie-Britannique et le Yukon
sont les deux régions où les températures ont grimpé
le plus, tandis que c’est dans le sud de la Colombie-
Britannique qu’elles ont le plus descendu.

Au chapitre des précipitations, l’année 2000 se rap-
proche des normales. Elle est la 22e plus sèche des an-
nales ou la 32e plus humide avec des précipitations
dépassant 0,4 % la normale. L’année la plus humide
est celle de 1996 avec 10,2 % au-dessus de la normale,
tandis que la plus sèche est 1956 avec 7,3 % au-des-
sous de la normale.

Le Québec, le nord de l’Ontario, l’Alberta et la Co-
lombie-Britannique ont reçu des précipitations infé-
rieures à la normale en 2000, alors que le sud du Ma-
nitoba, le sud de l’Ontario et Terre-Neuve recevaient
des précipitations supérieures à la normale.

Finalement, les régions de la côte du Pacifique et
des montagnes du sud de la Colombie-Britannique ont
connu en l’an 2000 leur année la plus sèche des anna-
les, respectivement à 26,3 % et à 21,7 % sous la nor-
male. La région du nord de la Colombie-Britannique
et le Yukon ont connu leur 10e année la plus humide
des annales, les précipitations y ayant dépassé la nor-
male de 10,2 %.
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Nick Beletsiotis appuie le projet du ministre Chevrette d’imposer la « tolérance zéro » en matière d’alcool au volant pour les
chauffeurs de taxi. « Le public compte sur nous pour se rendre à destination », explique-t-il.

ALCOOL AU VOLANT

Les chauffeurs de taxi sont
pour la tolérance zéro

S Y L V A I N L A R O C Q U E

S’IL VA de l’avant avec son projet de « to-
lérance zéro » en matière d’alcool au vo-
lant pour les chauffeurs de taxi, le minis-
tre Guy Chevrette trouvera bien peu
d’opposition sur son chemin.

Voilà ce qui ressort d’un sondage infor-
mel effectué hier après-midi par La Presse.

« C’est une très bonne mesure, mais je
ne bois pas de toute façon », lançait
Christian Laguerre, alors qu’il attendait
les clients à l’angle de la rue Jean-Brillant
et du chemin de la Côte-des-Neiges. « Si
je bois, je reste chez moi. » Il s’est dit
préoccupé par l’alcool au volant, qui est
selon lui à l’origine de bien des accidents.

« C’est correct, a renchéri Rachid
Hamdi. On doit assumer nos responsabi-
lités. Après tout, on transporte des gens. »
Comme M. Laguerre, il dit ne pas connaî-
tre de chauffeurs qui prennent le volant

avec un verre dans le nez.
S’ils existent, ces chauffeurs sont rares,

avançait Nick Beletsiotis. « C’est tout sim-
plement logique de ne pas boire quand tu
travailles, tu risques de perdre ton em-
ploi. » Il a expliqué que sa compagnie de
taxi ne rappelle pas vraiment aux chauf-
feurs l’importance de ne pas conduire
après avoir bu, mais qu’entre collègues le
message se passait, particulièrement pen-
dant la période des fêtes.

George Kouzoukas se demandait si la
proposition n’allait pas trop loin, même
s’il est d’accord avec le principe. « Je ne
bois pas, mais j’ai déjà vu des chauffeurs
prendre une bière avant d’aller travail-
ler. » Il ne croit pas qu’une seule consom-
mation puisse avoir un effet sur la con-
duite. « S’ils ont un accident, ce ne sera
sûrement pas à cause de la bière. »

Une opinion que partageaient Nicolas
Dulac et Julien Martineau, qui descen-
daient d’un taxi. « Je ne sais pas vraiment

si (la mesure) changera quoi que ce soit.
(Les chauffeurs de taxi) vont rester les
maîtres de la route, a ironisé M. Marti-
neau. Mais c’est une question d’image,
quand tu sens l’alcool... »

Tous les conducteurs ne devraient-ils
pas être soumis aux mêmes règles ? M.
Laguerre le pense, mais pas Pierre-Louis
Dieubon. « Je ne crois pas que c’est in-
juste (pour les chauffeurs de taxi), a-t-il
dit. Nous avons une responsabilité sup-
plémentaire : nous transportons des pas-
sagers, et puis il y a les piétons. »

Le ministre des Transports entend dé-
poser prochainement un projet de loi qui
ferait passer le taux d’alcoolémie toléré
chez les conducteurs québécois de 0,08 à
0,05 et qui imposerait la « tolérance
zéro » pour les conducteurs profession-
nels (taxis, autobus, camions lourds) dans
l’exercice de leurs fonctions, entre autres
mesures.

SAINT-GABRIEL-DE-BRANDON

Maire séquestré
R A Y M O N D G E R V A I S

LE MAIRE de Saint-Gabriel-de-Brandon, Robert Des-
rosiers, 63 ans, a eu la peur de sa vie avant-hier soir
lorsqu’il a été momentanément enlevé par un couple
qui venait de commetre un vol à l’étage au marché
d’alimentation Métro de Saint-Gabriel-de-Brandon.

Vers 19 h 45, un homme âgé de 30 ans, de Pointe-
Calumet et une femme de 34 ans, de Saint-Eustache,
se sont présentés au marché d’alimentation où ils ont
dérobé une bouteille de vin. Constatant le vol, la gé-
rante de l’établissement qui avait déjà appelé la Sûreté
du Québec, trouvant les allures du couple louches, a
tenté de les stopper, mais sans succès. Les deux vo-
leurs ont alors pris la fuite et tenté de pénétrer dans un
premier véhicule conduit par une femme, mais la con-
ductrice a accéléré et a réussi à leur échapper.

Le duo s’est alors approché d’un autre véhicule con-
duit par le maire Desrosiers. Ils ont forcé ce dernier
s’asseoir sur la banquette arrière de son véhicule. Le
couple a alors pris la direction de Berthierville avec
leur otage.

Quelques instants plus tard une voiture de la Sûreté
du Québec est arrivée sur les lieux. Les policiers, pré-
venus de l’enlèvement par des témoins de l’incident,
ont pris le véhicule en chasse et, après une courte
poursuite, procédé à l’arrestation du couple.

Le maire Desrosiers s’en est tiré avec des ecchymo-
ses et une blessure à un oeil. Des accusations de vol à
l’étalage, de vol de véhicule, de voies de fait, de sé-
questration, d’enlèvement et de conduite d’un véhi-
cule avec facultés affaiblies pourraient être portées.

E N B R E F
Accidents de motoneige

TROIS PERSONNES ont perdu la vie de-
puis avant-hier au Québec dans des acci-
dents de motoneiges. Simon Godbout,
35 ans, de Saint-Gervais, est mort après
avoir heurté un arbre en bordure d’un
sentier à Armagh. À Lennoxville, un
homme de 75 ans a perdu la vie lorsque
son engin a heurté le côté d’un pont avant
de tomber dans une rivière. Près de Ri-
mouski, une collision entre une automo-
bile et une motoneige a fait une victime.
Près de Mont-Laurier, un motoneigiste a

été blessé dans une collision avec un ca-
mion. Onze motoneigistes sont morts de-
puis le début de la saison.

Collision mortelle
UN ONTARIEN de 43 ans, Wade James
Brian, de Bancroft, a perdu la vie sur la
route 148 à l’Ile-aux-Allumettes, en Ou-
taouais, lorsque la camionnette qu’il con-
duisait est entrée en collision latérale avec
un camion-remorque qui reculait dans
une entrée de cour. L’impact a été très
violent et les secouristes ont dû utiliser

les pinces de désincarcération pour sortir
le corps du malheureux.

Écrasement à Mascouche
UN MOTOMOTEUR de type Cherokee
Piper qui décollait de l’aéroport de Mas-
couche hier midi avec deux personnes à
son bord, n’a pu prendre son envol et
s’est écrasé de l’autre côté de l’autoroute
640. Le pilote et son passager n’ont pas
été blessés. Une défectuosité mécanique
serait à l’origine de l’accident.
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J O U R N A L D E B O R D

Camping sur les quais

À
peine débarqué, ma première
tuile ! Une dame un peu coin-
cée m’annonce avec le sourire
que les services de manuten-
tions, facturés par le port du
Havre, vont frôler les 5000

francs. Je lui réponds aussitôt qu’il
doit y avoir une erreur. Je viens de
payer 3000 $ pour faire traverser
l’Atlantique à mon bateau, impos-
sible que ça me coûte 1000 $ pour
qu’une grue le soulève du conte-
neur et le pose sur le camion qui
nous conduira à Brest. Une opéra-
tion d’une demi-heure maximum !

Bref, je négocie d’arrache-pied et
obtiens finalement une réduction
de moitié. La facture est encore trop
salée à mon goût, mais au moins il
me reste quelques francs... que
s’empresse d’empocher le courtier à
la douane. Cette fois, c’est ma
faute. J’aurais du refuser son offre
et remplir les papiers moi-même.
Une économie de 150 $. Enfin,
nous sommes maintenant en ad-
mission temporaire en France,
Dingo et moi, pour les six prochains
mois. Je devrai faire une demande

d’extension afin de prolonger notre
séjour jusqu’au départ de la Mini-
Transat en septembre prochain.
Crevé après cette journée difficile,
j’enfourche quand même mon vélo
pour aller téléphoner à ma famille
et chercher de quoi casser la croûte.

Camembert et baguette dans
mon sac à dos, je roule en direction
de la mer. Une bonne brise souffle
sur Le Havre et mes deux épais-
seurs de polar ne suffisent pas à me
garder au chaud. Je me réfugie der-
rière le mur d’une marina située à
côté du centre-ville. L’atmosphère
est plus agréable ici, près de tous
ces voiliers, qu’au milieu des conte-
neurs du port commercial.

À voir le nombre impressionnant
de bateaux en cale sèche, chaînés au
sol en prévision des tempêtes, je me
demande si j’ai eu raison de venir
m’entraîner en Bretagne durant
l’hiver. La marina est presque dé-
serte, et ce soir je me sens plutôt
seul. Allez, Damien ! me dis-je,
pense plutôt à l’énorme chance que
t’as d’être ici avec ton petit bolide.

Plus tard sur les quais, allongé
dans la couchette à bâbord, je m’ap-
prête à m’endormir pour la pre-
mière fois à l’intérieur de Dingo.
Un peu inquiet. Nous sommes en-
core sur le bord du quai, sous les
énormes grues et bien exposé aux
regards ou aux visites nocturnes.
Des membres de l’équipage du Can-
mar Pride me racontaient qu’ils ont

parfois dû repousser des réfugiés
qui tentaient de grimper à bord par
les grosses amarres. Pourtant, cette
nuit, personne ne viendra me dé-
ranger. Seules les nombreuses
averses précédées de bonnes bour-
rasques se chargeront de me tenir
en alerte.

Si tout va bien, demain le
transporteur sera là vers midi et
nous arriverons à Brest en soirée,
une distance de 480 km.

■ ■ ■

Il n’y en aura donc jamais une de
facile !

Ce vendredi matin, je me suis ré-
veillé de bonne humeur à l’idée de
quitter cet endroit. J’ai coincé mes
bagages à l’intérieur du bateau,
tout bien attaché en vue du
transport. J’étais prêt à l’heure con-
venue quand quelqu’un m’a crié
par une fenêtre de venir au télé-
phone. Au bout du fil, le patron de
Transboat m’annonce. « Monsieur
Damien, le camion ne pourra pas
être là aujourd’hui. Il est immobi-
lisé au Salon Nautique de Paris. On
ne peut rien avant mardi pro-
chain. »

Si au moins il avait ajouté : « Je
suis désolé ». Mais rien. La colère
monte. Où pense-t-il que je vais lo-
ger durant ces quatre jours ? À
l’hôtel ? Je ne peux pas laisser mon
bateau seul plus de quelques heu-
res et encore, je risque de me faire
dévaliser durant mes absences.

Il fait un temps pourri. Du vent
fort, des gros grains. Les nuits, je
dors mal sous les rafales de pluie
qui mitraillent la coque.

Heureusement, dans cette atmos-
phère un peu lugubre, il y a tout
près les copains frigoristes dans
leur petite cabane. Ils me laissent la
clef lorsqu’ils ne sont pas là. Je
peux m’installer pour écrire ou té-
léphoner.

L’un d’eux, Damien, a commencé
par me prêter une échelle pour
grimper à bord de Dingo et m’a en-
suite proposé de venir me réchauf-
fer en prenant un bon café. Je dois

souvent me battre avec lui pour
qu’il ne m’apporte pas tout le con-
tenu de son garde-manger. Il tra-
vaille pour le port autonome du
Havre depuis déjà 10 ans.

Ce matin, il m’a présenté son
frère Philippe, un mordu de voile.
Après quelques minutes, ce der-
nier, qui avait entendu parler du
long voyage que j’ai fait plus jeune,
m’a demandé des précisions. J’ai
dû répéter des centaines de fois
mon histoire, mais là, j’étais loin
d’anticiper sa réaction... Ah, la V’li-
meuse, je connais !

Comme le monde est petit. Ima-
ginez-vous un peu, je me retrouve
seul sur les quais du Havre, un au-
tre Damien tombe du ciel pour me
donner un coup de main et en plus
il a un frère qui a lu les deux tomes
de la V’limeuse autour du monde. Il
m’invite aussitôt. Il veut organiser
un petit souper avec tous ses amis
voileux demain soir. Certains, dit-
il, auront peut-être de bons con-
tacts pour moi à Brest.

■ ■ ■

La grue dépose enfin Dingo sur la
plate-forme du camion. Ce sera son
dernier long voyage par la route, je
l’espère bien.

Partis à 10 h 30 du Havre nous
arrivons à Brest, au chantier naval
Latitude 48 degrés 24’, à 18 h, juste
à temps pour l’apéro ! Les quelques
personnes présentes, dont le jeune
patron Ollivier Bordeau, nous ré-
servent un accueil chaleureux.
Moins d’une heure plus tard, je me
retrouve assis au bar avec la troupe
des mini-transateux brestois,
comme on nomme ici ceux qui ont
déjà fait une Mini-Transat. Il y a
entre autre l’architecte de mon ba-
teau, Pierre Rolland. Je suis con-
tent d’être parmi ces passionnés de
la course au large. Ils blaguent, ri-
golent de mon accent. Plusieurs
sont étonnés du sérieux que j’ap-
porte à ma préparation. Car si je
veux être du départ en septembre
prochain, je dois m’entraîner inten-
sivement.

Soit dit en passant, c’est ici
qu’ont été fabriquées puis en-
voyées au Québec plusieurs pièces
de mon bateau dont ce chantier
avait les moules : voile de quille,
dérives, safrans, bout-dehors, bôme
et barres de flèche pour le mât, le
tout en carbone. Il est presque nor-
mal que nous nous retrouvions là,
pour les dernières mises au point.

Je retrouve la poussière, les
odeurs de résine, le bruit des pon-
ceuses... Mais je sens bien qu’une
autre étape importante a été fran-
chie. Je me suis rapproché de la
mer et de ceux qui y naviguent
quotidiennement.

Le chantier est situé dans le port
commercial. Tout près, c’est la ma-
gnifique rade de Brest où, dans
quelques semaines, je pourrai enfin
tirer mes premiers bords à voile. Si
tout va bien.

À 22 ans, Damien De Pas se lance en ce début d’année
dans une aventure unique : participer, sur le voilier

qu’il a construit de ses mains, à une course océanique
de longue durée, la Mini-Transat, dont le départ sera
donné en France en septembre 2001. Au cours des

prochaines semaines, les lecteurs de La Presse
pourront suivre son aventure grâce à des extraits de

son journal de bord publié tous les dimanches.

Lexique
Grai : vent violent, soudain et
bref, accompagné de précipi-
tations (pluie, neige, grêle)
Proto : abréviation pour pro-
totype, bateau dessiné pour la
compétition et construit à très
peu d’exemplaires
Safrans : sur Dingo, deux sa-
frans arrières forment le sys-
tème de gouvernail
Bout-dehors : sur Dingo, cet
espar horizontal mobile, qui
prolonge l’avant du bateau,
permet de porter le point
d’amure de certaines voiles
3,50 mètres plus loin et d’ob-
tenir ainsi une surface de voi-
lure beaucoup plus grande.
Voile de quille : partie effi-
lée de la quille, terminée par
le bulbe en plomb

NP0130801 Copyright 2001. Sears Canada Inc.

PRIX DES PNEUS MONTRÉS EN VIGUEUR JUSQU’AU DIMANCHE 21 JANVIER 2001, DANS LA LIMITE DES STOCKS

PASSEZ À VOTRE CENTRE DE L’AUTO SEARS

PNEUS GOODYEARMD

WEATHERHANDLERMD LS 
P155/80R13

Rég. Sears 79,99.
Après les soldes: 69,99.

62,99 chacun.
Série n° 65000. 

Avec garantie contre
les avaries routières*.

WeatherHandler est une marque de commere
de Sears: pneus fabriqués exclusivement

pour Sears par Goodyear

PNEUS MICHELIN
WEATHERWISEMC

155R12
Rég. Sears 89,99.

Après les soldes: 69,99.

63,99 chacun.
Série n° 58000. 

Avec changement de pneu
sur place 24 heures sur 24

et garantie contre
les avaries routières*.

Pneus WeatherwiseMC fabriqués
pour Sears par Michelin 

PNEUS RESPONSE
RST TOURING
‘2000’ 
P175/70R13
Rég. Sears 108,99.
Après les soldes: 74,99.

66,99 chacun.
Série n° 59000. 
Avec garantie contre
les avaries routières*.

PNEUS 
SPORT KING
P205/75R14
Rég. Sears 98,99.

79,99 chacun.
Série n° 67000. 
Avec garantie contre
les avaries routières*.

Pneus Silverguard Touring 

Rég. Après le
Dimensions Sears 21 janv. Chac.

P195/75R14 115,99 104,99 93,99
P205/75R14 119,99 107,99 96,99
P195/70R14 123,99 103,99 92,99
P205/70R15 133,99 119,99 107,99
P185/65R14 117,99 103,99 92,99
P205/65R15 141,99 119,99 107,99

Autres formats aussi en solde 

Pneus Michelin Weatherwise

Rég. Après le
Dimensions Sears 21 janv. Chac.

P155/80R13 113,99 73,99 67,99
P195/75R14 161,99 106,99 98,99
P205/70R15 184,99 120,99 111,99
P185/65R14 157,99 106,99 99,99
195/60R14 164,99 109,99 102,99
195/60R15 174,99 120,99 111,99

Autres formats aussi en solde

Pneus Response RST Touring ‘2000’ 

Rég. Après le
Dimensions Sears 21 janv. Chac.

P185/70R14 121,99 83,99 74,99
P195/70R14 126,99 86,99 77,99
P205/70R15 139,99 95,99 85,99
P185/65R14 124,99 92,99 82,99
P195/65R15 138,99 97,99 87,99
P205/65R15 143,99 99,99 89,99

Autres formats aussi en solde 

GARANTIE DE 120 000km
CONTRE L’USURE*

GARANTIE DE 120 000km
CONTRE L’USURE*

Pneus Sport King 

Rég.
Dimensions Sears Chac.

P205/75R15 104,99 86,99
P225/75R15 119,99 96,99
P235/75R15XL 124,99 99,99
LT235/75R15 138,99 109,99
LT245/75R16 178,99 142,99
LT235/85R16 168,99 133,99

Autres formats aussi en solde 

GARANTIE DE 120 000km
CONTRE L’USURE*

*Détails complets chez Sears

NOUVEAUX BAS PRIX
TOUS LES PNEUS DE TOURISME ET DE CAMIONS 

ANJOU*
353-7770
BROSSARD*
465-1000
LASALLE*
364-7310

LAVAL*
682-1200
ST-BRUNO
441-6603
ST-LAURENT*
335-7770

*COMPOSEZ LE POSTE 228

AVANT AVRIL 2001
pour tous les services

et produits automobiles
de plus de 200 $

PAS DE PAIEMENT
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Cachez ce faux sein...

collaboration spéciale

M
esdames et mesdemoiselles, il faut
que l’on se parle. Dans les yeux. Parce
que ça n’a plus de bon sens. Vous êtes
en train de perdre la boule. Ou plutôt,
le contraire. Vous voulez vous faire

poser des implants mammaires. C’est plus
qu’une mode. C’est vital. Une question de
santé mentale. Une femme, en 2001, ne peut
pas être heureuse si elle en a pas. Le bonheur
est dans les gros seins ! Tout le monde court
chez le docteur ! Je voudrais voir mam-
maire ! C’est le festival de Seins-Tits. Une
nouvelle religion à la gloire des lolos. Notre
paire qui êtes aux cieux !

Avant lorsqu’une employée voulait une
augmentation, elle allait voir son patron.
Maintenant, elle va voir son plasticien. C’est
à lui qu’elle dit : « Augmentez-moi ! Aug-
mentez-moi ! » Après ça, elle va voir son
boss. Et son boss voit ses bosses. Ce n’est
plus le système D. C’est le système DD. Poi-
trines Power ! Raging Boules !

Minute bébé papillon ! Ça va faire ! Bien
sûr, belles dames, vous avez le droit de faire
ce que vous voulez avec votre corps. Ce n’est

pas de nos affaires. Mais si vous faites ça, à
cause de nous, les hommes, alors là, permet-
tez-moi de dire wô ! Franchement ! Pour qui
nous prenez-vous ? Vous croyez vraiment
que nous sommes si obsédés par les seins ?
Que nous perdons tous nos moyens devant
un chandail bien étiré ? Que la simple vue
d’un décolleté plongeant nous donne le ver-
tige ? Que nous tombons sous hypnose de-
vant toutes formes voluptueuses ? Que le ni-
chon nous rend cornichons ?

Voyons donc... Voyons donc... Voyons
donc... Bon, d’accord ! C’est vrai. C’est tout
vrai ! On a un petit faible pour les seins.
Même un gros faible. On en perd notre latin.
C’est pas de notre faute. C’est comme ça.
C’est inné. Moi, j’avais 5 ans. J’étais inno-
cent. Pis j’ai vu Jinny à la télé. Dans son petit
costume des mille et une nuits. Et ça m’a fait
un effet. Je ne sais pas pourquoi mais je re-
gardais moins Jinny dans les yeux que Fan-
freluche. J’avais juste 5 ans et ma vue bais-
sait déjà ! Qu’est-ce que vous voulez ! ? C’est
beau. C’est joli. C’est doux. C’est rond. C’est
comme un fruit. De la passion. Et puis c’est
juste devant votre coeur. Comment ne pas
vouloir y toucher, au moins du regard ?

Mais c’est à vous qu’on veut toucher ! Pas
à Rob-o-cop ! Pas à des prothèses de la
NASA. Vous ne comprenez pas. Oui, nous
les hommes, on aime les seins, mais on aime
les seins comme les amateurs d’art aiment les
tableaux. On n’aime pas les faux. On aime
les vrais. Et chacun a sa beauté. Et chacun a
sa valeur. Les plus petits totons seront tou-

jours plus mignons que les melons en sili-
cone de Pamela Anderson. C’est sûr que
dans les bars, les boys vont toujours se re-
tourner plus vite devant une paire plus pré-
sente. Qu’elle soit réelle ou virtuelle. Que
voulez-vous, vous le savez maintenant, notre
vue commence à baisser à cinq ans. Alors,
quand ils sont plus volumineux, ça nous
aide. On les voit mieux. Mais ça ne veut pas
dire qu’on les préfère. Au contraire. Surtout
s’ils ont l’air durs comme un casque de foot-
ball. Surtout s’ils n’ont plus la texture de vo-
tre peau.

Vous, vous aimez les fleurs. Mais si, à la
Saint Valentin, votre chum vous envoyait des
fleurs en plastique, seriez-vous contente ? Je
suis sûr que vous préférez un petit bouquet
de fleurs naturelles à un gros bouquet de
fleurs de clowns ! C’est la même chose, pour
nous.

Alors cachez ce faux sein, que je ne saurai
voir. Et gardez vos seins comme ils sont. Dé-
voilez-les un peu, si ça vous chante. Mais pas
trop. À peine. Car, si on les vénère tellement,
c’est d’abord et avant tout, parce qu’on sait
que pour les voir totalement, il faut être spé-
cial à vos yeux. Il faut avoir une place dans
ce qu’il y a en dessous. Dans votre coeur.
Bien sûr, le jour où les Québécoises feront
comme les filles de St-Tropez, et se promène-
ront en poitrine toute la journée, le côté my-
thique des seins disparaîtra. Ce ne seront
plus des boules à mythe. Mais à moins trente
avec le facteur vent, ce n’est pas demain la
veille, que les seins perdront, ici, leur statut

de fruits défendus, de doux privilèges.

J’espère que je me suis bien fait compren-
dre. C’est un sujet tellement délicat. Je suis
tout rouge pendant que j’écris. Vous faites ce
que vous voulez, bien sûr. Mais je veux juste
vous dire, mesdames et mesdemoiselles,
qu’on vous aime comme vous êtes. Ne tou-
chez à rien. Laissez-nous le faire !

Vous avez tort d’essayer de vous servir de
vos seins comme appât. Car en faisant cela,
vous ne pêcherez que des maquereaux. Que
vous ayez des gros seins, des petits seins, des
moyens seins, ce n’est pas avec ça que vous
attirerez le gars. Le bon. Le vrai. Celui qui
vous aimera. Non, c’est plutôt avec la petite
étincelle que vous avez au fond des yeux. Et
cette petite étincelle là, aucun chirurgien
plastique ne peut la grossir. Ne peut la ren-
dre plus apparente. Il n’y a que l’amour qui
sait faire ça.

Je vous embrasse. Sur la joue.

■ ■ ■

Cet été, on va pouvoir regarder les Expos
au Réseau des Sports. L’été suivant, ils se-
ront au Canal Évasion !

■ ■ ■

Ce ne sont pas les humoristes qui vont
être déçus du départ de Lucien Bouchard. Il
paraissait bien. Il s’exprimait bien. Il disait
des choses sensées. Il n’y avait vraiment rien
à faire avec lui !

Les femmes enceintes devraient
éviter de manger certains poissons

Stockwell Day critiqué
par ses propres troupes

Presse Canadienne

EDMONTON — Le dirigeant de
l’Alliance canadienne, Stockwell
Day, fait l’objet de sévères critiques
de la part de ses propres troupes,
une association de comté de Cal-
gary ayant fait circuler une lettre
dans laquelle elle impute à son
« manque de leadership » les mau-
vais résultats du parti lors de la
dernière élection fédérale, en no-
vembre.

À l’approche d’une importante
réunion de l’exécutif de l’Alliance,
cette semaine, M. Day se voit ac-
cusé de ne pas demeurer concentré
sur le message véhiculé par sa for-
mation, de faire « de la politique
improvisée », sans vision claire, et
de ne pas être « suffisamment capa-
ble d’éviter les pièges ».

« Le dirigeant n’a jamais gagné
la confiance des Canadiens », affir-
me-t-on dans la lettre, transmise
par l’association de la circonscrip-
tion de Calgary-Nose Hill à l’exé-
cutif de l’Alliance, dont les mem-
bres doivent se réunir le week-end
prochain à Calgary même.

La députée Diane Ablonczy, re-
présentant Calgary-Nose Hill, a
pris part à l’une des réunions ayant
produit cette lettre. Elle a néan-
moins nié que celle-ci se veuille un
reproche à l’endroit de M. Day.

« Il ne s’agit pas de blâmer qui
que ce soit, mais seulement d’iden-
tifier ce qui doit être fait, a-t-elle
indiqué jeudi. Tous les leaders sont
surveillés. Nous avons pensé qu’il

aurait pu faire mieux, et c’est de
cela dont il est question ici », a-t-
elle indiqué.

Le 27 novembre, l’Alliance a lé-
gèrement augmenté le nombre de
ses sièges aux Communes. Le parti
n’a toutefois pas été en mesure
d’effectuer une percée en Ontario,
alors que les libéraux ont remporté
leur troisième majorité de suite.

Il n’existe cependant aucun
mouvement en faveur d’un rejet de
M. Day, a assuré Gerie van Iepren,
première vice-présidente de l’asso-
ciation de Calgary-Nose Hill.
« Nous affirmons vouloir aller de
l’avant de façon réfléchie, et ne pas
prendre d’initiatives rapides qui ne
donneront aucun résultat. »

Il a été impossible de joindre M.
Day, en vacances.

Morten Paulsen, porte-parole de
l’Alliance, a de son côté affirmé
que son chef ne voyait pas d’incon-
vénient à ce que les membres du
parti le critiquent, en autant que
cela se fasse de façon constructive.

Dans sa lettre, l’association de
comté précise la nature de ce
qu’elle a perçu comme des problè-
mes, lors de la dernière campagne
électorale.

« Nous estimons que la campa-
gne nationale a souffert de l’ab-
sence de planification stratégique
et de travail d’équipe, d’un man-
que de leadership et de gestion, et
d’une incapacité à communiquer de
façon efficace avec les électeurs et
les membres de l’Alliance cana-
dienne », peut-on y lire.

Associated Press

WASHINGTON — Les femmes en-
ceintes ou susceptibles de le de-
venir devraient éviter de manger
du requin, de l’espadon, du ma-
quereau et du poisson-tuile, qui
peuvent présenter une concen-
tration en mercure suffisante
pour causer des dommages au
cerveau du foetus, a mis en
garde avant-hier le gouverne-
ment des États-Unis.

La Food and Drug Administra-
tion (FDA) refuse toutefois d’ajou-
ter à cette liste le thon, affirmant
qu’il comporte moins de mercure
que les quatre autres variétés mises
en cause.

Les femmes ayant consommé de
l’espadon hier soir ne devraient
toutefois pas céder à la panique, a
assuré le responsable de l’alimen-
tion au sein de la FDA, Joseph Le-
vitt. Les risques découlent d’une
absorption croissante de mercure,
et non pas d’un seul repas.

« Ce n’est pas un problème
d’une dose. Elles devraient simple-
ment cesser d’en manger à partir de
maintenant », a-t-il déclaré. « Nous

souhaitons permettre aux femmes
de protéger la santé de leur foetus,
et la meilleure façon pour elles d’y
arriver est d’éviter de manger ces
quatre types de poisson. »

Les femmes enceintes peuvent
sans problème manger jusqu’à 340
grammes de tout autre poisson,
cuit, par semaine, a indiqué la
FDA. Il leur est toutefois recom-
mandé de ne pas s’en tenir à une
seule variété. De plus, si elles ne
consomment pas plus de 340 g
d’un certain poisson par semaine
sur une base régulière, la quantité
de mercure absorbée ne devrait pas
causer de problème, selon l’agence
américaine.

Lorsqu’il est absorbé pendant la
grossesse, le mercure peut causer
des dommages au système nerveux,
le bébé étant aux prises avec un dé-
veloppement cognitif plus lent.
Certains observateurs estiment à
60 000 le nombre des enfants affec-
tés annuellement par ce problème.

Selon la FDA, un poisson est sûr
s’il présente une concentration in-
férieure à une partie par million de
chlorure de mercure, la forme s’ac-
cumulant chez les poissons. Plus le
poisson est gros, plus est impor-
tante la quantité de chlorure de
mercure, provenant de l’eau ou des
plus petits poissons constituant son
alimentation. Les défenseurs des
consommateurs pressaient la FDA

de mettre en garde les femmes en-
ceintes contre les dangers du mer-
cure depuis le début des années
1990.

Le National Fisheries Institute,
lobby de l’industrie de la pêche, se
demande quant à lui si la concen-
tration de mercure dans l’espadon
et les trois autres types de poisson
est suffisamment importante pour
présenter un risque. Il a fait savoir
qu’il se pencherait sur les docu-
ments de la FDA afin de détermi-
ner si la mise en garde est justifiée.

M. Levitt a refusé de préciser la
quantité de mercure décelée par la
FDA dans le thon en conserve. Il a
toutefois indiqué que celle obser-
vée chez le requin, l’espadon, le
maquereau et le poisson-tuile était
de trois fois supérieure à celle du
thon frais. Même les critiques re-
connaissent que le thon présente
une concentration de mercure
moins élevée.

Néanmoins, les normes détermi-
nées par la FDA en ce qui a trait au
mercure sont contestées. L’été der-
nier, les auteurs d’un important
rapport scientifique estimaient
ainsi que l’agence américaine de-
vrait respecter les normes de
l’Agence de protection de l’envi-
ronnement (EPA), quatre fois plus
sévères.

La FDA est d’ailleurs en train
d’évaluer si elle devrait adopter de
nouvelles normes.

Les Français fantasment plus
que les FrançaisesL’émission d’obligations du Québec,

«un franc succès »
Associated Press

EN FRANCE, les hommes fantas-
ment davantage que les femmes en
matière de sexualité : 72 % des
Français le reconnaissent, contre
47 % des Françaises, selon un son-
dage de l’Ifop réalisé pour les édi-
tions Harlequin à l’occasion de la
Saint-Valentin (14 février). La moi-
tié des femmes interrogées (contre
seulement un tiers des hommes)
disent fantasmer sur leur parte-
naire, mais pour les deux catégo-
ries le fantasme numéro un est le
même : faire l’amour avec un(e) in-
connu(e), pour 50 % des hommes
et 32 % des femmes. Viennent en-

suite faire l’amour dans un lieu pu-
blic (22 % chez les hommes, 23 %
chez les femmes) ; avoir plusieurs
partenaires simultanément (17 %
des hommes, mais seulement 5 %
des femmes) ; regarder d’autres
personnes faire l’amour (11 % des
hommes comme des femmes) ; ou
être regardé (9 % des hommes,
13 % des femmes).

Interrogés sur les parties du
corps du sexe opposé qui font le
plus fantasmer, les hommes répon-
dent dans l’ordre les yeux (31 %),
les seins (31 %) et les fesses
(20 %), les femmes choisissent les
yeux (46 %), les fesses (19 %) et
les mains (12 %).

Presse Canadienne

LE GOUVERNEMENT du Québec
a réalisé avant-hier l’émission
mondiale d’obligations de 1 mil-
liard $ US qu’il avait retardée mer-
credi à cause des rumeurs de dé-
mission du premier ministre
Lucien Bouchard.

Les obligations, à échéance de 10
ans et portant intérêt de 6,125 %,
ont été émises simultanément sur
tous les marchés à travers le
monde. L’opération a été « un franc

succès », a indiqué dès avant-hier
le ministre d’État à l’Économie et
aux Finances, Bernard Landry, par
voie de communiqué.

« La demande pour les titres a
été forte, particulièrement aux
États-Unis, où la plus grande partie
de l’émission a été écoulée. Le reste
a été vendu au Canada et en Eu-
rope », écrit-on au ministère des
Finances.

« Le succès de cet emprunt re-
flète la grande confiance des inves-
tisseurs financiers envers le Qué-

bec », a indiqué M. Landry. « Le
gouvernement a décidé de retarder
l’émission par souci de transpa-
rence et pour permettre aux inves-
tisseurs de prendre en compte les
nouveaux éléments d’information.

« Les investisseurs ont bien com-
pris qu’il n’y a rien de changé
quant à la politique du gouverne-
ment en matière économique et de
gestion des finances publiques, et
c’est pourquoi ils ont démontré
leur confiance envers le Québec en
faisant de cette émission un suc-
cès », conclut M. Landry.

Baisse «échelonnée » de
la production de pétrole

Félicitations à Jean-Michel pour l’obtention de
son baccalauréat en psychologie à l’UQAM, ainsi
que pour son travail en recherche au Laboratoire
de psychophysiologie sociale. Bonne chance dans
tes « voyages et aventures » académiques à venir.

La famille Béchard

Pour plus de renseignements
285-6999OU 285-7274
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Le jeu doit rester un jeu

Agence France-Presse

VIENNE — L’OPEP décidera cette semaine d’une ré-
duction de sa production de brut de 1,5 à 2 millions de
barils par jour, qui pourrait être échelonnée, a déclaré
hier le président du cartel Chakib Khelil.

La réduction que doivent décider les ministres du
Pétrole des onze membres de l’OPEP sera « très proba-
blement (de) 1,5 mbj, comme minimum », a déclaré le
ministre algérien du Pétrole.

« Est ce que ce sera à partir du 1er février, ou à partir
d’une date ultérieure, est ce que ça se fera d’un seul
coup ou en plusieurs étapes, tout ça c’est à discuter
(lors de la réunion qui s’ouvre le 17 janvier à
Vienne) », a-t-il ajouté.

Le ministre algérien, qui a assumé la présidence de
l’OPEP au début du mois, a estimé que la réduction ne
dépasserait pas 2 mbj, étant donné les positions des
uns et des autres.

À part une position extrême, a-t-il poursuivi, toutes
les positions « tournent autour de 1,5 à 2 millions de
barils par jour ». L’Irak a demandé hier une baisse de
production de 3 mbj.

M. Khelil a indiqué que le secrétaire américain à
l’Énergie Bill Richardson, qu’il a rencontré avant-hier
à Paris, avait conseillé à l’OPEP de ne réduire sa pro-
duction que d’1 mbj, en deux étapes, 500 000 mbj le
17 janvier, 500 000 autres un mois plus tard.
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Est ? Ouest ? Un vrai casse-tête pour Karine Blouin, 25 ans, de Québec. « Je m’arrêtais au coin de la rue et je devais réfléchir ! »

Marcher au rythme de la métropole
Invisibles dans la foule citadine, les jeunes des régions qui débarquent pour la

première fois à Montréal observent la ville d’un regard étranger. Dans le deuxième
volet de notre série, ils nous parlent de rythmes urbains et de repères perdus.

«I
ls sont fous, ces Montréa-
lais ! » s’est dit Karine
Blouin, la première fois
qu’elle a vu les gens courir
dans le métro. Pourquoi tout

le monde se précipite-t-il dès qu’on
entend rugir dans le fin fond du
tunnel ?

« Vraiment, je ne comprenais
pas. Je pensais qu’il s’était passé
quelque chose. À Québec, si je
manque mon autobus, ça prend
une heure ! Mais, ici, il y a des mé-
tros à toutes les cinq minutes. Ils
sont fous, non, les gens, pour cinq
minutes ? »

Pendant plusieurs semaines,
prendre le métro apparaissait aux
yeux de Karine comme une aven-
ture fascinante, à la limite du sur-
réel. « C’est vraiment étrange, dit
l’étudiante qui termine une maî-
trise en littérature à l’UQAM. Ç’a
pris un mois avant que j’arrête de
me sentir dans un film.

« Dans le métro, j’avais un senti-
ment d’irréalité, poursuit-elle.
Parce qu’avant ça, je n’avais vu
Montréal qu’à la télé. Tout le
monde a le même air morose, tout
le monde sort en courant. Au dé-
but, t’es pas encore dans le beat, tu
sors lentement. T’as vraiment l’im-
pression d’être dans une séquence
de film au ralenti. »

Bien des jeunes qui découvrent
Montréal évoquent les mêmes sen-
timents. « Ils trouvent que tout va
trop vite, qu’ils ne suivent pas le
même rythme que les Montréalais.
En soi, ça peut créer un malaise.
Mais c’est plus ou moins
conscient », observe l’anthropolo-
gue Danielle Desmarais, de l’Uni-
versité du Québec à Montréal, qui
a mené une recherche sur l’intégra-
tion des jeunes adultes migrant en
milieu urbain.

Certains s’y font, d’autres sen-
tent qu’ils traînent toujours la
patte. Après avoir usé ses semelles
pendant plus d’un an à Montréal,
Karine dit en avoir adopté le
rythme. « Maintenant, je cours
aussi », dit-elle.

Katia Cool, jeune enseignante de
Trois-Rivières, qui vit ici depuis le
mois de mars, se sent encore dé-
phasée. « J’ai l’impression d’avoir
une attitude nonchalante par rap-
port aux gens de Montréal », con-
fie-t-elle.

Dans le cadre de sa recherche, la
professeure Danielle Desmarais a
remarqué à quel point la question
du transport en commun est cru-
ciale pour les nouveaux arrivants
des régions. « Quand on vient
d’une petite ville, ou d’une ville in-
termédiaire, on ne connaît pas le
réseau très complexe d’autobus ou
le métro, qui en inquiète plu-
sieurs », remarque-t-elle.

Plus que tout, le condensé
d’éclectisme urbain du métro
étonne. Fascinant pour les uns,
source de craintes pour les autres.
« Au début, je n’arrivais pas à me
concentrer, se rappelle Gwenaël
Bélanger, 25 ans, de Rimouski.
J’observais. Je me demandais si,
un jour, j’allais être tanné d’obser-
ver les gens. Tout le monde a l’air
blasé. Et il y a toutes sortes de
monde. »

Pour Katia Cool, il y a toujours
quelque chose d’étrange dans le
métro. « On dirait que les gens
n’ont pas la même attitude. Ils sont
comme caricaturés. On dirait qu’il
se passe toujours de quoi. »

Le métro, Éric Boily, de Jon-
quière, n’aime pas trop. Certaines
stations, pas du tout. « Le métro
Longueuil, je n’y vais pas. On m’a
dit de l’éviter », dit l’étudiant de 29
ans qui vit à Montréal depuis trois
ans. Pourquoi celui de Longueuil et
pas un autre ? « Je ne sais pas, dit
Éric, en haussant les épaules. On
m’a dit de l’éviter. »

L’anonymat dans les transports
en commun exaspère aussi Éric.
« Dans le métro, tu peux voir la

même personne tous les jours. Tu
la reconnais, mais elle ne va jamais
te parler ! C’est déplorable », dit-il.

En voiture, Éric n’est guère plus
heureux. « La circulation automo-
bile à Montréal, c’est épouvantable.
Mais maintenant, j’ai un truc. Tu
regardes pas les autos et tu te dis
que les gens ont des freins et des
assurances », dit le jeune homme
qui rêve de retrouver la tranquillité
du Saguenay dès qu’il aura décro-
ché, en avril, son diplôme à l’École
de technologie supérieure.

En règle générale, les craintes
s’estompent avec le temps, à me-
sure que les jeunes se familiarisent
avec la ville. Mais il arrive aussi
que la peur de tout ce qui semble
étranger ne disparaisse pas. « Cer-
tains conservent des craintes face à
l’anonymat de la ville ou dans les
transports en commun, note Da-
nielle Desmarais. Craintes, aussi,
face aux minorités visibles, face à
tout ce qui est différent de soi, au
niveau apparent, bien sûr. »

Apprivoiser l’espace urbain
Adopter la cadence montréalaise,

c’est une chose. Apprivoiser l’es-
pace urbain, c’en est une autre.
« Ce qui m’a le plus déboussolée,
c’est la configuration de la ville
est/ouest », dit Karine Blouin.

Durant ses premiers mois à
Montréal, Karine se promenait avec
une carte et ne cessait de demander
des indications aux passants. « On
me disait toujours : C’est à l’est de
telle chose. Quoi ? Ça m’a pris beau-
coup de temps avant de savoir re-
pérer l’Est et l’Ouest ! Je m’arrêtais
au coin de la rue et je devais réflé-
chir ! »

Puis, Karine — qui habite l’ave-
nue Laurier-Est —, s’est rendue
compte que l’Est et l’Ouest ne sont
pas que des repères géographiques
à Montréal, mais aussi sociaux.
« L’Est francophone, l’Ouest anglo-
phone ; l’Est pauvre, l’Ouest ri-
che », observe-t-elle.

Petit à petit, l’étudiante explore
la ville. Elle aime bien les églises
des différentes communautés cultu-
relles, les ruelles, les petites épice-
ries italiennes, les restos qui nous
font faire le tour du monde et cer-

taines rues du centre-ville où on se
sent tout petit. « Dans le coin de
McGill. C’est comme un fjord ur-
bain, avec des gratte-ciel qui for-
ment les parois », dit-elle.

Katia Cool se rappelle à quel
point se déplacer à Montréal cons-
tituait un réel casse-tête à son arri-
vée. Elle est atterrie dans la métro-
pole un dimanche soir du mois de
mars. Le lundi matin, c’était la pa-
nique. Pour la sécuriser, le seul pe-
tit être familier à ses côtés, c’était
son chat Contente, pur poil triflu-
vien.

« Je devais me rendre de Parc-
Extension à l’école où je travaillais
dans le Plateau, raconte Katia. Ça
prend tout au plus 20 minutes.
Mais j’ai pas pris de chance, je suis
partie deux heures avant ! »

« Au début, ma mère était in-
quiète pour moi. Elle appelait de
Trois-Rivières et me demandait : Ça
va ? T’as réussi à te rendre de telle place
à telle place ? »

À son arrivée à Montréal, Gwe-
naël Bélanger se rappelle avoir
senti sa propre ville rétrécir dans sa
mémoire. « Rimouski a beau être la
plus grande ville à l’est de Québec,
reste qu’il y a autant d’étudiants à
l’UQAM que d’habitants dans ma
ville natale (40 000) ! remarque le
jeune artiste. Ça me faisait tripper.
Mais c’était un peu épeurant en
même temps. »

Pour les jeunes qui arrivent, il
est plus sécurisant de conserver in-
tactes les vieilles habitudes que de
se créer de nouveaux repères mon-
tréalais. « Une jeune de Drum-
mondville disait que pendant les
premiers six mois où elle habitait
la grande ville, elle était retournée
tous les week-ends pour avoir re-
cours aux services qui lui étaient
familiers. Pharmacie, coiffeur, gara-
giste, nettoyeur... Tout, tout, tout.
Elle n’utilisait pas les services de la
grande ville », rapporte l’anthropo-
logue Danielle Desmarais.

« Moi, je n’ai pas encore adopté
les lavoirs », dit Katia, qui préfère
retourner faire son lavage chez sa
maman, à Trois-Rivières, le week-
end.

Quand elle a besoin d’acheter
quelque chose, Karine retourne
parfois magasiner à Québec. « Le
magasin Simons à Montréal me
rassure. Tous les ex de Québec sont
tellement contents depuis qu’il est
là ! »

Cyberadaptation ?
R I M A E L K O U R I

EST-CE QUE la possibilité de ren-
contrer, par l’entremise d’Internet,
des amis au bout du monde facilite
aujourd’hui l’intégration de jeunes
en milieu urbain ?

Voilà une question que dicte la
postmodernité, avec ses rapports
accélérés au temps et à l’espace,
souligne l’anthropologue Danielle
Desmarais, de l’UQAM. « On éta-
blit des rapports avec des gens qui
sont à l’autre bout du monde, dans
un temps annihilé, en quelque
sorte, via Internet, via le clavar-
dage. C’est une réalité que vivent
beaucoup les jeunes. Mais est-ce
que ça change quelque chose dans

l’intégration ? » demande la cher-
cheuse. L’idée selon laquelle il
existerait maintenant une forme de
cyberadaptation, permettant aux
jeunes d’apprendre la différence
devant l’écran de leur ordinateur,
est sans aucun doute intéressante.
Mais Danielle Desmarais n’est pas
sûre qu’elle tienne la route. « Je
pense que le rapport physique à la
ville, à l’espace urbain est incon-
tournable dans le processus d’inté-
gration. » Un rapport vécu de façon
similaire chez le migrant et l’immi-
grant, qui souffrent, à des degrés
divers, d’un choc culturel à Mon-
tréal, souligne-t-elle.

On aura beau naviguer sur Inter-
net tant qu’on voudra, quand les
différences se trouvent au coin de

la rue, c’est autre chose. Certains
jeunes qui connaissaient peu Mon-
tréal avant d’y vivre se sont dit fas-
cinés, par exemple, par la présence
des juifs hassidiques. À un point
tel qu’une promenade dans les rues
d’Outremont, juste pour observer
furtivement les silhouettes noires et
austères, figurait parmi les activités
favorites du week-end.

« Ce qui me frappait le plus,
c’était de me retrouver dans un en-
droit où on n’entend pas parler
français, mais toutes sortes de lan-
gues, se rappelle Gwenaël Bélan-
ger. Je trouve ça l’fun. » Car à Ri-
mouski, à part une poignée
d’étudiants africains qui étudient
en océanographie, il n’y a pas
beaucoup d’étrangers, déplore-t-il.

Hormis la multiethnicité, la pau-
vreté reste une des réalités qui
frappent le plus les jeunes qui ar-
pentent pour la première fois la
métropole. « La pauvreté est plus
voyante à Montréal qu’à Québec,
note Karine Blouin. Au début, au
centre-ville, je donnais de l’argent
à tout le monde. Les histoires
qu’on me racontait avaient toujours
l’air crédible. Le gars à qui il man-
que 1,14 $ pour faire telle chose...
Maintenant, j’en donne moins,
même si je ne veux pas devenir in-
sensible... »

DEMAIN :
Être ou ne pas être Montréalais

Photo DENIS COURVILLE, La Presse

Gwenaël Bélanger
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CONSOMMATION
Difficile d’y voir clair

Trouver la bonne paire de lunettes requiert beaucoup de patience et de... magasinage
M A R Y S E G U É N E T T E
collaboration spéciale

C’
est le temps d’acheter une
nouvelle paire de lunettes.
Vous les voulez jolies, con-
fortables, de bonne qualité
et, surtout, bien ajustées à

votre vue ; après tout, c’est cela
l’essentiel ! Mais voilà, vous ne
voudriez pas payer trop cher. En
tout cas, pas plus cher que néces-
saire. Sachez-le ! Pour trouver ce
qui vous convient au meilleur prix,
il faudra vous armer de patience et
magasiner dans plusieurs lunette-
ries. Vous devrez aussi multiplier
les questions et procéder à certai-
nes vérifications. Malgré cela, vous
n’aurez finalement d’autre choix
que de faire une confiance aveugle
à votre professionnel de la vision.
Histoire de vous aider, Option con-
sommateurs a magasiné pour vous.

Les consommateurs sont-ils bien
renseignés lorsqu’ils partent à la
recherche d’une paire de lunettes ?
Combien leur demande-t-on pour
un produit que l’on affirme leur
convenir ? Afin de le savoir, notre
enquêteur a communiqué par télé-
phone avec 13 lunetteries. Chaque
fois, il affirmait être détenteur
d’une ordonnance et vouloir chan-
ger les verres de ses lunettes (cel-
les-ci étaient dotées d’une monture
relativement petite en métal). Il no-
tait ce qu’on lui conseillait, puis il
posait des questions — quel maté-
riau choisir ? fallait-il des verres
amincis ? des traitements ? les-
quels ? pourquoi ?, etc. Enfin, il
optait pour des verres en plastique
aminci et, lorsque cela était possi-
ble (ce fut le cas dans huit lunette-
ries), dotés d’un traitement Crizal
d’Essilor, puis en notait le prix.

À chaque appel, nous avions
pour ainsi dire une surprise. Dans
un bureau d’opticien d’ordon-
nance, on a carrément refusé de
nous répondre. « Si vous voulez de
l’information, vous viendrez nous
voir », nous a-t-on dit. Ailleurs, on
était plus coopératif. Mais les atti-
tudes étaient on ne peu plus varia-

bles. À certains endroits, on ne
nous conseillait tout simplement
pas — « tout dépend de ce que
vous voulez ; à vous de choisir »,
disait-on après avoir simplement
énuméré les différents produits. À
d’autres, on était très directif :
« C’est tel prix ; je vous ai mis un
aminci avec un antireflet et un anti-
égratignure. » Merci pour les expli-
cations !

Selon Mme Diane Pilotte, prési-
dente de l’Ordre des opticiens d’or-
donnance, une telle disparité est
due au fait que nous n’avons pas
toujours parlé à un opticien d’or-
donnance. Nous avons pourtant
commencé chacun de nos appels en
disant que nous voulions des infor-
mations. Si notre interlocuteur était
incapable de nous renseigner, il
aurait dû nous le dire.

La plupart du temps, c’est le
manque d’initiative des conseillers
qui nous a surpris. On ne posait
aucune question à l’enquêteur — il
aurait pourtant fallu le faire pour
connaître ses besoins et lui suggé-
rer le produit adéquat —, on se
contentait de répondre aux siennes.
Par exemple, on demandait à notre
enquêteur s’il voulait des verres
amincis. Pour savoir si de tels ver-
res étaient utiles dans son cas, il
fallait que l’enquêteur pose la
question. Ce n’est qu’une fois cela
fait qu’il apprenait que ses lunettes
seraient alors plus légères et plus
confortables. Rares sont ceux qui
lui ont alors demandé la grandeur
de ses lentilles ou le matériau qui
composait sa monture ; les répon-
ses obtenues auraient pourtant aidé
à donner une suggestion adéquate.

En ce qui concerne les traite-
ments, les choses se sont générale-
ment présentées de la même ma-
nière. Il fallait que notre enquêteur
demande si un traitement donné
(un traitement antireflet, par exem-
ple) était utile dans son cas pour
qu’on lui pose les questions
d’usage (travaillez-vous à l’ordina-
teur ? conduisez-vous le soir ?).
Sans les réponses à ces questions,
comment pouvait-on savoir si notre
enquêteur avait ou non besoin de
ce traitement ?

Les suggestions et les prix varient
Autre constatation : les sugges-

tions divergeaient énormément
d’un endroit à un autre. Par exem-
ple, après qu’on eut fait mention de
l’ordonnance (elle était de -4 pour
chaque oeil), certains ont affirmé
qu’un aminci n’était pas nécessaire.
D’autres on dit qu’il fallait ce qu’il
y avait de plus aminci. De quoi en
perdre son latin !

Lorsque notre enquêteur affir-
mait avoir fait son choix, et qu’il
s’informait de ce qu’il aurait à dé-
bourser, nous avions une autre sur-
prise : pour le même produit, le
prix variait entre 165 $ et 279 $,
soit une différence de plus de
100 $. Selon Diane Pilotte, la te-

neur de l’aminci pourrait faire une
différence de taille. La marge de
profit que se garde chaque opticien
aussi. D’où l’importance de maga-
siner.

Tout cela est quelque peu décou-
rageant ? Voici tout de même quel-
ques conseils susceptibles de vous
aider dans la recherche de la paire
de lunettes idéale.

> Magasinez, magasinez et... ma-
gasinez ! Dans la mesure du possi-
ble, insistez pour parler à un pro-
fessionnel de la vision — opticien
d’ordonnance ou optométriste. Et
soyez attentif à son attitude.

> N’hésitez pas à poser des ques-
tions et insistez pour obtenir des
réponses. Si ces dernières ne sont
pas satisfaisantes, allez voir ail-
leurs.

> Comparez les traitements qui
vous sont offerts ainsi que les prix.

> Demandez une facture détail-
lée (faites-y inscrire la marque de
votre monture, la description de
vos lentilles, les traitements, la du-
rée et le contenu des garanties,
etc.).

Évidemment, même en prenant
toutes ces précautions, on peut se
faire avoir. Car, dans le domaine de
l’optique, comment être certain que
ce que l’on a entre les mains est bel
et bien ce pourquoi l’on a payé ?
« Il faut que les consommateurs
fassent confiance aux profession-
nels de la vision, dit Mme Diane Pi-
lotte. Ils sont sérieux et font tout ce
qu’ils peuvent pour satisfaire leurs
clients. Par exemple, si un labora-
toire leur fournit des verres ou des
traitements de mauvaise qualité, ils
s’en rendront compte et cesseront
de faire affaire avec lui. » Question
de « feeling »...

Photo BERNARD BRAULT ©

Folles ou sages, le choix de lunettes n’est pas une mince affaire. Ci-des-
sus, un spectateur mexicain admire le coucher de soleil du haut d’une
colline près du parc olympique de Sydney.

Ça commence bien l’année!  

L E S  P A R T E N A I R E S  H Y U N D A I  D U  G R A N D  M O N T R É A L

Photos à titre indicatif seulement. *Paiements de location basés sur un contrat de 48 mois pour la SONATA GL 2001 à partir de 229 $/mois. L'obligation totale du consommateur pour 48 mois est de 10 992 $. 1 995 $ comptant, dépôt de sécurité requis, transport, préparation, taxes et 
immatriculation en sus. Financement au détail disponible à un taux de 0 % jusqu’à 36 mois. En sus, frais administratifs de 350 $ reliés au contrat de location pour les modèles 2001. Kilométrage annuel de 20 000 km, 10 ¢ par kilomètre additionnel. Option d'achat au terme de la location. Ne peut
être jumelée à aucune autre offre. Sujet à l'approbation du crédit. Voir votre concessionnaire participant pour tous les détails. Véhicules en inventaire seulement. Offre d'une durée limitée avec livraison d’ici au 31 janvier 2001.

UN ESSAI VOUS CONVAINCRA

GARANTIE 5 ANS
L’UNE DES MEILLEURES GARANTIES DE L’INDUSTRIE : 5 ANS / 100 000 km  
(éléments importants) ASSISTANCE ROUTIÈRE 24 HEURES (3 ans / 60 000 km standard) 
Incluant : livraison d’essence • changement de roue en cas de crevaison • déverrouillage • remorquage

SONATA GL 2001SONATA GL 2001

179$*229$*
PAR MOIS

PDSF 20 495 $

À PARTIR DE

0%
DISPONIBLE JUSQU’À 36 MOIS

FINANCEMENT

• Moteur de 2,4 litres à DACT, 148 HP
• V6 de 2,5 litres à DACT, 24 soupapes, 170 HP disponible
• Deux coussins gonflables
• Transmission automatique à 4 rapports
• Radio AM/FM/CD
• Climatiseur
• Rétroviseurs extérieurs dégivrants à commande électrique
• Lève-glaces et verrouillage électriques
• Régulateur de vitesse

Et beaucoup plus !
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LONG-COURRIERS

L’immobilité
qui tue

E M M A R O S S
Associated Press

LONDRES — Baptisés à tort « syn-
drome de la classe économique »
alors qu’ils frappent aussi bien en
première ou en bus, les accidents
vasculaires parfois mortels consta-
tés sur les longs trajets aériens ré-
sultent en réalité d’une longue im-
mobilité, selon des experts.

Plusieurs compagnies aériennes
ont donc décidé cette semaine de
donner des conseils à leurs passa-
gers, sous forme de dépliants ou de
vidéos diffusées en vol. On recom-
mande notamment de se remuer en
étirant et repliant les jambes, de
faire un repas léger, de boire régu-
lièrement, et d’éviter l’alcool et les
vêtements serrés.

À Melbourne, en Australie, un
cabinet d’avocats a été chargé par
les familles de 36 personnes mortes
après des vols long-courriers d’en-
gager des poursuites contre les
principales compagnes aériennes
internationales, parmi lesquelles
Air France, British Airways, Air
Canada ou Japan Airlines.

Le danger du long trajet vient de
la formation de caillots dans les
vaisseaux sanguins des jambes —
la phlébite, ou phlébothrombose,
qui peut être mortelle si le caillot
se fragmente et remonte dans les
poumons, provoquant une embolie
pulmonaire.

On ignore quel est le lien réel
avec les vols en avion ou au bout
de combien de temps d’immobilité
le passager risque des problèmes.
Les chercheurs, qui soulignent que
les causes sont multiples, n’ont pas
non plus montré une proportion
plus importante de ces incidents
sur les transports aériens.

En outre, la thrombose emboli-
que n’est pas le privilège des pas-
sagers de la classe économique,
coincés dans des espaces restreints,
puisque des cas ont également été
relevés en classe affaires ou en pre-
mière classe, mais aussi chez des
gens restés très longtemps assis : en
car, en voiture, au théâtre ou au bu-
reau.

Le docteur Robert McBane, spé-
cialiste de ce phénomène, estime
qu’il est légitime d’évoquer,
comme on le fait depuis quelques
années une « thrombophilie »,
c’est-à-dire une propension généti-
quement déterminée du sang à coa-
guler et former des caillots. Trois à
cinq pour cent de la population en
seraient atteints.
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ACTUALITÉS
LE SALON AUTOMOBILE DE DETROIT

Le gris
métallique

prime
d’après USA Today

La haute technologie a pris le vo-
lant, tandis que « le pur et le pro-
pre » ont été relégués à la ban-
quette arrière.

Le gris métallique domine en ef-
fet le palmarès des couleurs de voi-
ture neuve pour l’an 2000, ayant
délogé le blanc de sa première
place habituelle, selon le sondage
annuel de DuPont Automotive.

« Le look gris métallique incarne
la haute technologie sans pour au-
tant perturber l’harmonie avec la
nature », déclare Terry Cressy, por-
te-parole de DuPont, le plus grand
fournisseur mondial de peintures et
de revêtements pour voitures.
« Cette couleur gagne en popularité
depuis deux ans, mais a monté en
flèche au cours en l’an 2000. »

Les manufacturiers choisissent
déjà les couleurs des modèles 2003
et 2004, a indiqué Cressy.

DuPont Automotive, une des
plus grosses divisions de la DuPont
Co. à Wilmington, fournit aux
constructeurs d’autos plus de cent
différentes familles de produits y
inclus des peintures, des matières
plastiques et des fibres. Les ventes
de cette division s’élèvent à six
milliards de dollars.

En Amérique du Nord, 17,6 %
des voitures produites en l’an 2000
ont été peintes en gris métallique
(17,2 % en blanc, 11,3 % en noir).
Le doré s’est faufilé parmi les dix
premières, après avoir été associé
pendant plusieurs années aux voi-
tures de luxe.

En Europe, le gris métallique
s’est aussi classé premier, détrônant
le bleu. L’Asie, où le blanc domine
d’ordinaire, a aussi emboîté le pas.

« La planète rétrécit rapidement,
et il ne faut plus compter un an
pour le trajet New York-Paris-re-
tour des modes couleur », déclare
Bob Daily, gérant de la commercia-
lisation et de la conception des cou-
leurs chez DuPont Automotive.

Alors, que nous révèle le présent
engouement mondial pour le gris
métallique sur les gens ? Les ex-
perts de la couleur estiment qu’il
s’agit là d’une question très déli-
cate. Un champ de recherches tout
entier tente d’établir les liens entre
les choix de couleurs et la person-
nalité. Une préférence pour le
rouge suggère la passion et l’inten-
sité. Le jaune, la joie et l’entrain.

D’autres estiment que le choix
de la couleur, surtout pour un bien
de grande valeur telle une voiture,
reflète davantage la mode et l’envi-
ronnement que la personnalité.

« En matière de couleurs, peut-
être 90 % de la population est con-
servatrice ; son comportement est
prévisible », indique Margaret
Walsh, directrice de la Color Asso-
ciation of the United States, orga-
nisme new-yorkais voué à la mode
et au commerce du textile. « Envi-
ron 10 % de la population est im-
prévisible et d’humeur changeante.
Ce sont ces 10 % qui alimentent les
nouvelles tendances. »

Les experts de la peinture et de
la mode estiment que la mode des
couleurs de voitures reflète souvent
les tendances observées dans
d’autres domaines, comme par
exemple le vêtement ou la décora-
tion d’intérieur.

« Le gris métallique se voit aussi
dans le mobilier de maison, où le
chrome et l’acier brossé sont des
teintes populaires », explique Re-
gina Whelan, directrice de la com-
mercialisation des couleurs chez le
fabricant de peintures Benjamin
Moore & Co. « La force du gris mé-
tallique (pour les voitures) ne me
surprend pas du tout. »

Au cours des prochaines années,
DuPont prévoit que les acheteurs
de voitures choisiront des couleurs
plus voyantes telles le jaune, les
rouges plus vifs et le bleu pâle.

D’autres croient que l’argent et
l’humeur des acheteurs détermine-
ront les nouvelles tendances.
« Lorsque l’économie est floris-
sante et que les gens dépensent
beaucoup, les couleurs dégagent
l ’optimisme », dit Whelan.
« Lorsque ça va moins bien, les
couleurs sont plus douces. »
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La nostalgie — le maître mot de ce salon — prend tout son sens notamment avec la Microbus de Volkswagen, ci-dessus, qui propose une lecture
moderniste de son ancêtre du même nom, avec d’irrésistibles clins d’oeil à l’époque Flower Power et Peace and love.

Place à la nostalgie
collaboration spéciale

DETROIT - Depuis qu’il s’est
donné des dimensions internatio-
nales, le Salon automobile de De-
troit est devenu le North Ameri-
can International Auto Show,
premier grand rendez-vous auto-
mobile de l’année et dont la 94e

édition s’est ouverte hier matin.

Derrière les portes du Cobo Hall
Center — décoré au coût de 40 mil-
lions de dollars américains — plus
de 750 véhicules prennent la pose,
parmi lesquels une trentaine de
nouveautés et de prototypes, seuls
rayons de soleil sur un salon auto-
mobile autrement bien triste.

Même si les consommateurs
américains ont acheté plus de 17,4
millions de véhicules neufs l’an
dernier, les dirigeants de l’indus-
trie ne sont pas sans savoir que ce
sommet a été atteint grâce à un pre-
mier semestre particulièrement
musclé. Depuis le mois d’octobre
dernier, les ventes connaissent des
ratés au sud de nos frontières en
raison notamment de la hausse du
prix de l’essence et des taux d’inté-
rêt. Dans ce contexte, on craint le
pire pour 2001.

On croyait la mode éphémère,
mais la nostalgie apparaît finale-
ment comme un courant durable.
Et le salon automobile de Detroit
regorge de nouveaux exemples de
ce courant postmoderne. Après la
New Beetle et la PT Cruiser, au
tour de la Mini et de la Thunder-
bird de renaître de leurs cendres.
Deux véhicules cultes qui feront as-
surément l’objet de surenchères
avant même de poser leurs roues
sur le parterre des salles d’exposi-
tion.

Mais la vague passéiste risque
de porter encore longtemps si l’on
en juge les autres véhicules concept
présentés à Detroit. De la Forty-
Nine, réminiscence de la première
Ford d’après-guerre à la Microbus
de Volkswagen qui propose une
lecture moderniste de son ancêtre

du même nom, avec d’irrésistibles
clins d’oeil à l’époque « Flower Po-
wer » et « Peace and love », la nos-
talgie est — encore — le maître mot
de ce salon. Il faut chercher les
BMW X Coupé et Infiniti FX4 pour
se convaincre que nous sommes
bien entrés dans un nouveau millé-
naire.

Quoi qu’il en soit, toutes ces étu-
des de style pourraient connaître
les joies de la grande série si les
quelque 800 000 visiteurs attendus
à cette grande fête de l’automobile
manifestent suffisamment d’intérêt
à les voir prendre la route.

Même si elles ne reprennent pas
le style de leurs ancêtres, les Nissan
Z et Mazda RX8 tentent, d’ici à ce
qu’elles soient commercialisées
dans leur forme définitive, de rap-
peler à notre bon souvenir l’époque
des Datsun Z et autres RX-7, deux
voitures sport disparues dans les
années 90.

Vous connaissez les OGM (orga-
nismes génétiquement modifiés) ?
Alors, l’industrie de l’automobile
nous invite maintenant à faire con-
naissance avec les VGM (véhicule
génétiquement modifiés). Ces cros-
sovers, comme les appellent nos voi-
sins, sont le résultat d’un métissage
entre la minifourgonnette, l’utili-

taire, la berline et parfois même la
camionnette. Des mutants dont
l’objectif est de réunir sous un
même toit les qualités de tous et
chacun et s’assurer du même coup
de plaire à la plus vaste clientèle
possible. Les Vibe (Pontiac) et Ma-
trix (Toyota) sont les deux plus ré-
centes (et intéressantes) additions à
ce créneau en pleine agitation.
Deux véhicules, mais une seule pla-
te-forme mécanique (celle de la fu-
ture Toyota Corolla) pour ces VGM
qui pointeront leur calandre au
cours du premier trimestre de 2002.

Avec l’Escalade EXP, une ca-
mionnette de luxe qui entreprendra
une carrière dans les salles d’expo-
sition à l’automne, Cadillac se lance
aussi dans le créneau des VGM qui,
selon certains analystes, devrait re-
présenter 15 % du marché automo-
bile d’ici les quatre prochaines an-
nées.

Le retour de la familiale

Ce salon automobile marque
également la résurrection de la fa-
miliale, un genre qu’on disait con-
damné depuis l’avènement de la
minifourgonnette dans les années
80. La direction de Mercedes à
Stuttgart nous proposera dans les
prochains mois une version fami-

liale de sa Classe C (jusqu’ici réser-
vée au marché européen) alors que
son voisin de Wolfsburg, Volkswa-
gen, programmera la sortie d’une
Jetta familiale à l’automne. Le co-
réen Kia et le japonais Mazda fe-
ront de même en déclinant des ver-
sions familiales de leur Rio et
Protegé. Même Lexus n’a pas su ré-
sister à la tentation avec la IS300
SportCross dotée d’un rouage inté-
gral (quatre roues motrices).

Mais la familiale n’est pas le seul
genre automobile à refaire surface.
Quelques modèles dotés d’un
hayon (hatchback) fleuriront au
cours des prochains mois. À com-
mencer par la Mercedes C Sport
Coupe et la Hyundai Elantra.

Enfin, à l’exception de Ford et de
General Motors, les constructeurs
ont observé le mutisme le plus
complet sur les questions énergéti-
ques (réduction de la consomma-
tion de carburant et des émissions
polluantes) et sur leurs projets fu-
turs quant à la commercialisation
de véhicules à propulsion hybride.
À croire que le prix de l’essence est
encore trop bas et le taux de pollu-
tion de nos villes pas assez inquié-
tant pour que l’industrie appuie
avec plus de fermeté sur l’accéléra-
teur du changement. L’an prochain
peut-être ?
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Les VGM (véhicules génétiquement modifiés), — ces crossovers, comme les appellent nos voisins — sont le
résultat d’un métissage entre la minifourgonnette, l’utilitaire, la berline et parfois même la camionnette. La
Vibe (Pontiac) ci-dessus est une des plus intéressantes additions à ce créneau en pleine agitation.

Deux autres voitures qui
donnent au Salon son petit
air vieillot, la Mini-Cooper à
gauche, et la Ford Forty-
Nine — la Ford 49 — à droite.

Photos ASSOCIATED PRESS
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Elvis Clinton quitte la scène
« Il avait le potentiel pour devenir un grand président », estime une ex-collaboratrice

collaboration spéciale

NEW YORK — Bill Clinton s’est
payé un voyage nostalgique
cette semaine, retournant sur
les lieux importants de sa cam-
pagne électorale de 1992, celle
qui lui a permis d’accéder à la
Maison-Blanche et de transfor-
mer la présidence américaine,
pour le meilleur et pour le pire.
On aurait dit Elvis quittant la
scène.

Mardi, à 12 jours de la fin de son
dernier mandat, Clinton a effectué
un premier arrêt sur le campus de
l’Université de l’État du Michigan,
scène de son dernier débat prési-
dentiel contre George Bush père.
Ce soir-là, à une électrice qui lui
parlait de ses problèmes, il avait
dit : « I feel your pain », je partage
votre douleur, une phrase résumant
son style politique. Huit ans plus
tard, au même endroit, le 42e prési-
dent a récolté les vivats d’une foule
enthousiaste de 12 000 étudiants.

« Quand je suis venu ici, il y a
presque neuf ans, notre économie
était dans un état inquiétant et no-
tre société était divisée. Pensez au
chemin que nous avons parcouru
en huit ans », a déclaré Clinton à la
foule, avant d’enfiler les données
économiques qui seront à jamais
associées à sa présidence : le taux
de chômage le plus bas en 30 ans...
le plus faible taux d’inflation de-
puis les années 1960... 22 millions
de nouveaux emplois... le plus gros
excédent budgétaire de l’histoire...

Jeudi, poursuivant son dernier
tour de piste, Clinton est retourné à
Dover, au New Hampshire, où il
semblait foutu, en février 1992, à la
veille des premières primaires de la
campagne présidentielle. C’était au
temps des révélations gênantes sur
Jennifer Flowers, des questions
persistantes sur la guerre du Viet-
nam. Dans les médias, personne ne
croyait plus aux chances du gou-
verneur de l’Arkansas.

Mais Clinton n’avait pas dit son
dernier mot. Un soir, dans un han-
gar surchauffé, il a fait un pacte
avec les électeurs de Dover, où la
récession frappait encore plus fort
qu’ailleurs. Utilisant une vieille ex-
pression du Sud, il leur a dit : « Si
vous ne m’abandonnez pas, je pro-
mets de me battre pour vous jus-
qu’à ce que le dernier chien
meure. »

Une popularité record
On connaît la suite. Malgré tous

les scandales, les Américains ont
toujours fait confiance à Clinton,
qui ne s’est jamais laissé abattre. Et
ils le quittent aujourd’hui en lui ac-
cordant une note record : 65 %
d’entre eux se disent satisfaits de
son travail à la Maison-Blanche, se-
lon un sondage USA Today / CNN.
Depuis qu’une telle mesure est

prise, aucun président sortant n’a
fait mieux, pas même Ronald Rea-
gan (63 %).

Mais ce succès est accompagné
d’un échec douloureux. Et Clinton
n’a pas caché sa frustration au cours
de son dernier tour de piste. Mal-
gré la performance économique de
son administration, son dauphin,
Al Gore, s’est fait battre par George
W. Bush, un candidat qu’il a déjà
qualifié de « fils à papa ». À Chi-
cago, mardi soir, il a ni plus ni
moins accusé les républicains
d’avoir volé la présidence.

« À la fin du scrutin, notre can-
didat avait gagné le vote populaire,
et la seule façon qu’ils pouvaient
remporter l’élection était d’arrêter
le vote en Floride », a déclaré Clin-
ton au cours d’un discours impro-
visé. Il a ajouté : « Un tribunal a dû
arrêter le vote afin de changer le ré-
sultat. »

À Chicago, les déclarations de
Clinton ont été accueillies par une
foule en liesse. À Washington, le
camp républicain les a beaucoup
moins appréciées. Ari Fleischer, le
prochain porte-parole de la Mai-
son-Blanche, a rappelé la tradition
voulant que les présidents sortants
ne parlent pas en mal de leurs suc-
cesseurs.

« Je suis certain que le président
Clinton voudra poursuivre cette
tradition », a déclaré Fleischer aux
journalistes.

Mais le premier baby-boomer à
la Maison-Blanche n’a pas fini de
se justifier. À 54 ans, il a encore de-
vant lui plusieurs années pour con-
tinuer son combat contre les répu-
blicains, qui ont entaché sa
présidence en le mettant en accusa-
tion pour son rôle dans l’affaire
Monica Lewinsky. Avant lui, un
seul autre président américain avait
connu le déshonneur d’une procé-
dure en impeachment.

Un bilan mitigé
Soucieux de sa place dans l’his-

toire, Clinton est inquiet, et avec
raison. À la veille de son départ de
la Maison-Blanche, les journalistes
et les historiens multiplient les
commentaires, les bilans, les clas-
sements. C’est loin d’être unanime-
ment positif.

De l’avis général, Clinton a
transformé l’image de la présidence
en utilisant à fond tous les artifices
du showbiz. Pour se faire élire, il a
porté des verres fumés et joué du
sax à la télévision. Pour se faire
comprendre, il a emprunté le style
d’Oprah Winfrey, mordant sa lèvre
inférieure pour montrer son empa-
thie. Pour toucher les jeunes, il a
parlé de sa préférence en matière
de sous-vêtements. L’Elvis de la
politique, c’était lui.

Il n’en est quand même pas resté
là. À peu près tout le monde s’ac-
corde pour dire qu’il a pris les bon-
nes décisions économiques au dé-
but de son premier mandat, faisant
de la lutte au déficit sa priorité, lut-
tant pour l’adoption du traité de li-
bre-échange en Amérique du Nord.
Plusieurs ont également souligné
sa souplesse politique, qui lui a
permis de recentrer le Parti démo-
crate et de survivre aux attaques de
ses ennemis républicains, majori-
taires au Congrès de Washington
depuis les élections législatives de
1994.

Mais cela fait-il de lui un grand
président ?

Le réseau de télévison CSPAN a
posé la question à plusieurs histo-
riens. Ceux-ci ont classé Clinton
parmi les présidents moyens, où se
trouvent plusieurs de ses prédéces-
seurs récents. Certes, au chapitre
économique, ils lui ont donné une
très bonne note, le classant au cin-
quième rang, derrière des prési-
dents illustres comme Franklin D.
Roosevelt, George Washington,
Abraham Lincoln et Theodore Roo-
sevelt.

Au chapitre de l’autorité morale,
cependant, les historiens ont recalé
le p’tit gars de Hot Springs, le clas-
sant au dernier rang.

Plusieurs commentateurs ont fait
le lien entre les scandales de l’ad-
ministration Clinton et la défaite de
Gore. À leur avis, celui-ci a payé
pour les fautes de son patron.

Un talent gaspillé
L’affaire Lewinsky aura paralysé

l’administration Clinton pendant
deux ans. Heureusement pour les
Américains, l’économie n’avait pas
besoin du président. Alan
Greenspan et Robert Rubin, res-

pectivement président de la Ré-
serve fédérale et secrétaire au Tré-
sor, veillaient au grain.

Mais le scandale sexuel aura em-
pêché Clinton de léguer à la posté-
rité une réforme majeure. Pendant
son premier mandat, il a tenté d’as-
surer aux Américains une couver-
ture médicale universelle. Confié à
sa femme, le projet a lamentable-
ment échoué, menant à l’élection
de Newt Gingrich, un conservateur
pur et dur, à la tête de la Chambre
des représentants. À la fin de son
premier mandat, Clinton a apposé
sa signature au bas d’une loi répu-
blicaine réformant l’aide sociale. Il
s’en vante aujourd’hui, mais il ne
peut en revendiquer la paternité.

Réélu en 1996, Clinton ne man-
quait pas de défis. Il aurait pu s’at-
taquer au problème pressant du ré-
gime de pension fédéral, qui risque
de faire faillite avec l’arrivée des
baby-boomers à la retraite. Il aurait
pu proposer une réforme de l’assu-
rance-maladie des personnes âgées,
qui est également en crise.

Mais le président était occupé à
répondre aux questions à propos

de sa liaison avec une fille deux
fois plus jeune que lui. Même sa
politique étrangère s’en est ressen-
tie. Quand il a décidé de bombar-
der l’Irak et les installations du ter-
roriste Oussama Ben Laden, ses
critiques l’ont accusé de vouloir
manipuler le public comme dans le
film Wag the Dog.

Sur le plan de la politique étran-
gère, Clinton a décroché un succès
en forçant Slobodan Milosevic à se
retirer du Kosovo. Mais son départ
de la Maison-Blanche laisse à plu-
sieurs une impression d’inachevé.
Les plus déçus se retrouvent sou-
vent parmi les plus proches con-
seillers du président sortant.

« Je ne pense pas qu’on reverra
un politicien comme lui avant
longtemps », dit la première porte-
parole de Clinton, Dee Dee Myers,
dans The Clinton Years, un documen-
taire présenté cette semaine par
l’émission Nightline, du réseau
ABC.

« Je pense qu’il avait le potentiel
pour devenir un grand président.
Je ressens beaucoup de tristesse en
voyant comment ça finit pour lui. »

Des Anglais tentés par le lynchage
La libération de deux ex-enfants tueurs d’enfant fait des vagues, qu’une presse pop alimente

V E R A M U R R A Y
collaboration spéciale

LONDRES — La société devrait-
elle protéger deux jeunes qui ont
commis le crime le plus horrible,
le plus inimaginable : d’avoir tor-
turé à mort un enfant de deux
ans ?

Jon Venables et Robert Thomp-
son n’avaient que dix ans, en 1993,
lorsqu’ils ont tué James Bulger. Ils
l’ont pris gentiment par la main
— l’enregistrement d’une caméra
vidéo devait le montrer — au mi-
lieu de la foule, dans un centre
commercial du nord de l’Angle-
terre. Avant même que sa mère ne
puisse s’en apercevoir, ils étaient
partis avec l’enfant. Ils l’ont em-
mené sur un terrain vague où ils
l’ont torturé pendant quatre heures.
À la fin, ils lui ont brisé le crâne et
déposé le cadavre sur des rails de
chemin de fer.

Jamais, on n’a tant décrit et ana-
lysé un assassinat, jamais un procès
n’a tant obsédé un pays. Jamais,
non plus, on n’a assisté à tant
d’hystérie collective.

Maintenant, après avoir passé
huit années dans un centre pour
jeunes délinquants, Jon Venables
et Robert Thompson vont non seu-
lement retrouver leur liberté, mais

vont recevoir une nouvelle identité
pour les protéger contre toute ven-
geance : de nouveaux noms, de
nouveaux certificats de naissance,
de nouveaux numéros d’assurance
sociale et de nouveaux passeports.
Même si elle arrivait à les retrou-
ver, la presse n’aura le droit de ré-
véler aucun renseignement à leur
sujet.

La discrétion totale

Elle ne pourra publier aucune
photo prise d’eux depuis huit ans.
À moins qu’ils ne commettent un
autre crime, le public n’apprendra
plus jamais rien sur leurs vies.
Pour leur part, les deux jeunes de-
vront garder le silence total sur leur
véritable identité. S’ils se marient,
même leurs femmes ne pourront
être mises au courant de leur passé.

La première décision judiciaire
concernant Venables et Thompson
a été prise il y a quelques mois et a
causé tout un émoi : les deux
tueurs, âgés maintenant de 18 ans,
n’allaient pas être transférés dans
une prison, car ils n’avaient aucune
chance d’y survivre. Leur rééduca-
tion avait été un tel succès qu’ils al-
laient être relâchés. La deuxième
décision, sans précédent dans le
système judiciaire britannique, a
été rendue cette semaine : l’État al-
lait garantir leur anonymat pour le
reste de leurs jours.

Pourquoi la justice britannique
fait tant pour protéger la vie de

deux adolescents qui ont commis
un crime aussi abominable ?

D’abord, parce que la menace
qui pèse sur leur vie est réelle.
Ralph Bulger, le père de la petite
victime, a crié sur tous les toits
qu’il était déterminé à venger son
fils. La colère et le chagrin du père
sont faciles à comprendre. Mais
plus que le discours du père, c’est
le comportement des tabloïds an-
glais qui a clairement influencé la
décision du juge.

Le plus manipulateur de tous les
canards anglais, The News of the
World, fait régulièrement preuve de
sa capacité de monter l’hystérie col-
lective. À l’automne dernier, il a
lancé une « name-and-shame cam-
paign » contre les pédophiles libé-
rés de prison : il a incité la populace
à prendre la justice en main et à
s’attaquer aux pédophiles vivant en
liberté.

Pour commencer, certains ci-
toyens enragés et mal informés ne
voyaient pas tout à fait la différence
entre « pédophiles » et « pédia-
tres« ; il y a eu plusieurs attaques
contre les cabinets de médecins. Le
tabloïd a par la suite publié des lis-
tes entières de noms et d’adresses
de personnes qui avaient déjà
purgé des peines de prison pour
crimes sexuels contre des mineurs.
Cette fois, plusieurs domiciles de
pédophiles ont été attaqués avec
des bombes incendiaires. La plu-
part des personnes nommées ont dû

déménager sous protection poli-
cière.

Albert Kirby était, il y a huit ans,
en charge de l’enquête sur le meur-
tre du petit James Bulger. Depuis
qu’il a quitté la police, il a dit ou-
vertement que la justice avait été,
selon lui, trop clémente à l’égard
des deux tueurs. Mais cette se-
maine, il a appuyé la décision du
juge de permettre à Venables et à
Thompson de garder leur anony-
mat. Sans cette protection, disait-il,
il serait impossible de les relâcher :
le lynchage public ne saurait tarder.

Une vendetta des médias
La presse londonienne, quant à

elle, est complètement divisée. Les
tabloïds, bien sûr, sont livides et
promettent de contester la décision
du juge devant les tribunaux. Les
journaux sérieux, mais de droite,
tels que le Daily Telegraph, estiment
que « la décision du juge crée un
très dangereux précédent : ceux qui
ont commis les crimes les plus hor-
rifiants auraient, en sortant de pri-
son, droit à plus de protection que
ceux qui ont commis des crimes
moindres ».

La presse de gauche fait tout
pour garder l’esprit ouvert. Dixit
The Independent : « Ce n’est pas
parce que la justice montre de la
pitié à l’égard de Thompson et de
Venables qu’elle leur pardonne
leur horrible crime. Plutôt, elle fait
tout pour s’assurer qu’ils ne com-
mettront plus jamais un autre

crime... Notre société est trop bru-
tale pour que quelqu’un qui a com-
mis un tel crime puisse réintégrer
la vie après avoir purgé sa peine. Et
c’est peut-être cette brutalité qui
avait nourri la bestialité dont fut
victime James Bulger... »

Pour le Guardian, « il s’agit de la
contradiction entre deux principes-
clés de la démocratie : la liberté
d’expression et le droit à la vie pri-
vée ». « Dans la plupart des pays
européens, des enfants de dix ans
n’auraient pas été jugés et condam-
nés », rappelle son éditorialiste,
« un pays civilisé doit donner une
seconde chance à des meurtriers de
dix ans.«

Selon les renseignements fournis
à la presse, les huit années passées
en détention juvénile ont complète-
ment changé les deux adolescents,
qui ne se sont pas revus depuis le
procès. Leur « rééducation » aurait
déjà coûté plus de 3 millions de li-
vres, presque 7 millions de dollars,
à l’État britannique. « Ils ont mis
deux ans avant de comprendre
l’énormité de leur crime et d’éprou-
ver un sentiment de culpabilité », a
expliqué une psychiatre qui a tra-
vaillé avec eux.

Les deux enfants issus de famil-
les éclatées avaient eu d’énormes
problèmes à l’école. Ils seraient au-
jourd’hui des élèves-modèles avec
de très bonnes notes. Robert
Thompson aurait un talent artisti-
que. Jon Venables a passé son bac
et aimerait aller à l’université.
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Retrouvailles (tardives ?) Arafat / Peres
pour préserver les chances d’un futur accord

J E A N - L U C R E N A U D I E
Agence France-Presse

JÉRUSALEM «— La rencontre hier
à Gaza entre les deux Prix Nobel
de la paix, l’ancien Premier mi-
nistre israélien Shimon Peres et
le président palestinien Yasser
Arafat, s’est achevée sans per-
cée, mais les deux parties sont
convenues de continuer à se par-
ler.

« Les délégations se retrouveront
aujourd’hui ou demain », a déclaré
à des journalistes l’un des négocia-
teurs palestiniens, Saëb Erakat.

Un porte-parole de la présidence
du Conseil israélienne a annoncé
pour sa part qu’une « nouvelle ren-
contre aurait lieu dans les pro-
chains jours » et que la date en se-
rait fixée aujourd’hui.

Le ministre palestinien de l’In-
formation Yasser Abed Rabbo a in-
diqué que les délégations avaient
« discuté de différentes questions
et du statut final, sans aboutir au
moindre progrès ».

« L’initiative (du président amé-

ricain Bill) Clinton n’est pas une
base pour le processus de paix », a-
t-il affirmé.

M. Erakat a confirmé qu’il « res-
tait des divergences très importan-
tes » entre les deux parties.

Selon la présidence du Conseil
israélienne, l’objectif de ces discus-
sions était de « consolider la baisse
de la violence », et de « parvenir à
une conclusion positive avant la fin
du mandat de Bill Clinton », le 20
janvier.

Durant cette réunion qui a duré
deux heures et demie, MM. Peres
et Arafat se sont rencontrés en pré-
sence des délégations, et en tête à
tête durant un peu moins d’une
heure, a indiqué le porte-parole.

Ont participé à ces pourparlers,
côté palestinien, les négociateurs
Ahmad Qoreï et Saëb Erakat, M.
Abed Rabbo, et le chef de la sécu-
rité préventive dans la bande de
Gaza, Mohammad Dahlane.

La délégation israélienne était
composée du ministre des
Transports et ancien chef d’état-ma-
jor Amnon Lipkin-Shahak, du mi-
nistre des Affaires étrangères
Shlomo Ben Ami et du chef de ca-
binet du Premier ministre Ehud
Barak, Gilad Sher.

La rencontre était destinée à
trouver les moyens de préserver les

acquis du plan américain et à stabi-
liser la situation lors de la période
de transition entre la fin du mandat
de M. Clinton et l’élection au poste
de premier ministre en Israël, le 6
février, avait expliqué M. Peres.

« L’objectif de cette rencontre est
d’assurer que durant cette période
de transition, il n’y aura pas de va-
gue de terrorisme », avait-il déclaré
dans une interview à la télévision
israélienne.

« Et, également, de voir com-
ment mener des négociations du-
rant cette période pour que ce qui a
été obtenu ne soit pas réduit à
néant », avait-il ajouté.

« Avant que nous nous atta-
chions à dépasser les divergences
qui nous opposent, nous voulons
empêcher de détruire cette base im-
portante », avait-il indiqué, en ré-
férence au plan américain, accepté
par le gouvernement israélien
comme « base de négociations »
mais rejeté par les Palestiniens.

Le plan Clinton prévoit le
transfert au futur État palestinien
de 100 % de la bande de Gaza et
95 % de la Cisjordanie, ainsi que
des quartiers arabes de Jérusalem-
Est, dont l’Esplanade des mos-
quées, lieu saint pour le judaïsme
comme pour l’islam, au prix d’une
renonciation du droit au retour des

quelque 3,7 millions de réfugiés de
1948.

Par ailleurs, des délégations is-
raélienne et palestinienne doivent
se rencontrer aujourd’hui pour faire
le point des mesures prises en vue
de réduire le niveau de la violence.
Les deux parties ont décidé le 10
janvier de reprendre dans les pro-
chains jours leurs patrouilles mix-
tes, suspendues peu après le début
de l’Intifada (soulèvement palesti-
nien) le 28 septembre.

Sur le terrain, seuls quelques af-
frontements sporadiques entre ma-
nifestants palestiniens et soldats is-
raéliens ont été signalés à Hébron,
dans le sud de la Cisjordanie.

Deux Palestiniens, condamnés à
mort pour collaboration avec Israël
dans l’assassinat de membres du
Fatah, le mouvement de M. Arafat,
et du Hamas islamiste, ont été fu-
sillés en public, l’un à Gaza et
l’autre à Naplouse, dans le nord de
la Cisjordanie.

À Bethléem, deux autres Palesti-
niens ont été condamnés à mort
pour des motifs similaires.

Dans le cadre de sa répression de
l’Intifada, Israël a éliminé physi-
quement depuis début novembre
une vingtaine de responsables de
différents mouvements palesti-
niens.

Peres
l’infatigable :

un rêveur
incorrigible?

Agence France-Presse

JÉRUSALEM — L’ancien premier
ministre israélien Shimon Peres,
Prix Nobel de la paix 1994, infati-
gable artisan de la paix au Proche-
Orient, est revenu à 77 ans sur le
devant de la scène, en rencontrant
hier soir le président palestinien
Yasser Arafat.

Depuis qu’il a été relégué par le
Premier ministre Ehud Barak au
poste symbolique de ministre de la
Coopération régionale, M. Peres
n’a été véritablement sollicité
qu’une fois par M. Barak, pour ren-
contrer M. Arafat à Gaza en novem-
bre, dans une tentative d’endiguer
la vague de violence.

Mais les derniers sondages d’in-
tention de vote à l’élection au poste
de premier ministre le 6 février,
qui donnent M. Peres gagnant con-
tre le candidat de droite Ariel Sha-
ron, ont changé la donne.

M. Barak, qui serait lui large-
ment battu, selon les sondages, l’a
compris et a décidé d’associer M.
Peres à sa campagne, affirmant que
s’il était réélu, le Prix Nobel de la
paix aurait une place de choix dans
son gouvernement.

Déjà en décembre, il lui avait
promis un rôle de tout premier
plan dans les négociations avec les
Palestiniens, en échange de son re-
trait de la course au poste de pre-
mier ministre.

L’ancien premier ministre appa-
raît aujourd’hui comme un des der-
niers recours pour relancer un pro-
cessus de paix moribond.

Sa carrière politique commence à
25 ans le jour où, en faisant de l’au-
to-stop, il rencontre le « vieux
lion » David Ben Gourion qui de-
vient aussitôt son mentor et lui
confie les achats secrets d’armes à
l’étranger.

Intellectuel brillant, faucon dans
sa jeunesse, reconverti plus tard en
colombe, il a été l’artisan de la
force militaire d’Israël, particulière-
ment dans le domaine nucléaire,
puis l’architecte des accords d’Oslo
avec les Palestiniens en 1993.

Ces accords lui ont valu en 1994
le Prix Nobel de la paix, décerné
également au premier ministre as-
sassiné Yitzhak Rabin et à M. Ara-
fat.

Né à Vishneva (Pologne) en
1923, Shimon Peres est arrivé en
Palestine à l’âge de 11 ans. Après la
création de l’État d’Israël en 1948,
il devient à 29 ans directeur géné-
ral du ministère de la Défense.

En 1984, il prend la tête d’un
gouvernement d’union nationale
avec le Likoud (droite), dont il de-
vient en 1986 vice-premier minis-
tre jusqu’en 1990.

En 1992, il redevient chef de la
diplomatie du premier ministre
Yitzhak Rabin, auquel il succède
par intérim après son assassinat par
un extrémiste juif le 4 novembre
1995 à Tel-Aviv. M. Peres perd
d’extrême justesse les élections en
mai 1996 face au candidat du Li-
koud Benjamin Netanyahu.

L’année suivante, il est évincé de
la direction du parti travailliste par
M. Barak, qui crée tout spéciale-
ment pour lui, après son élection
en mai 1999, le poste de ministre
de la Coopération régionale, sans
aucun poids politique.

Il s’attache depuis lors à pro-
mouvoir sa vision d’un « nouveau
Proche-Orient » centré sur la coo-
pération économique entre Israël et
ses voisins arabes.

Cela lui a valu d’être qualifié
d’incorrigible rêveur et même
d’être accusé de vouloir faire per-
dre à Israël son identité juive.

Photo AP©

Purification de masse sur le Gange
Des centaines de personnes marchaient hier sur des quais à l’occasion du Kumbh Mela, à Allahabad, dans le nord de l’Inde. Ce pèlerinage hindou de 42 jours ras-
semble quelque 70 millions de fidèles venus se baigner dans les eaux sacrées du Gange, histoire de se purifier.

Les États-Unis ont envisagé détruire
les sites nucléaires chinois en 1961

d’après AFP

WASHINGTON — Les États-Unis et Taïwan ont envi-
sagé dans les années soixante des frappes militaires
contre des installations nucléaires en Chine, cherchant
à éviter que la Chine ne devienne une puissance nué-
claires, selon deux chercheurs américains hier.

« Une grande variétés d’options a été considérée, al-
lant de raids menés par des commandos à des frappes
aériennes », a indiqué à l’AFP Jeffrey Richelson, un
chercheur de l’institut des archives nationales sur la
sécurité.

« Certains opérations devaient se faire en associa-
tion avec Taïwan », a affirmé cet historien.

Ces faits ressortent de l’examen de douzaines de do-
cuments issus de la Maison Blanche, de la CIA et du
Département d’Etat et qui ont été déclassifiés.

Les deux chercheurs ont publié leurs travaux dans
la dernière livraison de la revue de l’université d’Har-
vard, International Security.

La perspective d’une Chine dotée d’armes nucléaires
est apparue comme une menace dangereuse pouvant
mettre à mal les intérêts américains en Asie aux yeux
du président John F. Kennedy. Il y voyait une source
d’instabilité dans la région, particulièrement en Inde
où les ambitions nucléaires de la Chine inquiétaient.

Des préparations militaires préliminaires ont même
commencé en 1961, affirment les historiens.

Reagan
hospitalisé

Des expatriés serbes poursuivront Ottawa Associatd Press

SANTA MONICA, Californie —
Ronald Reagan a été opéré hier à
une hanche qu’il s’était fracturée à
la suite d’une chute à son domicile
de Bel Air en Californie. Il avait été
transporté avant-hier (vendredi) en
ambulance au centre médical Saint
John de Santa Monica, en compa-
gnie de son épouse Nancy.

L’ancien président américain de-
vrait rester hospitalisé pendant sept
à dix jours, a déclaré le Dr Kevin
Ehrhart lors d’une conférence de
presse qui a suivi l’opération.
« Son état est resté stable pendant
l’opération et il se trouve toujours
dans un état stable actuellement
dans sa chambre d’hôpital », a-t-il
précisé. Il a ajouté que Ronald Rea-
gan pourrait terminer sa convales-
cence chez lui.

« Tout va bien », a déclaré pour
sa part Joanne Drake, la secrétaire
de Ronald Reagan, à l’issue de
l’opération qui a duré une heure et
s’est déroulée sous anesthésie gé-
nérale.

L’ancien président américain, at-
teint de la maladie d’Alzheimer,
doit fêter ses 90 ans le 6 février
prochain.

Agence France-Presse

TORONTO — Un tribunal cana-
dien a autorisé un groupe d’expa-
triés serbes à poursuivre en justice
le gouvernement canadien pour
son rôle dans les bombardements
de leur village par les troupes de

l’OTAN, révélait hier le National
Post.

Un juge d’un tribunal de l’Onta-
rio a refusé en début de semaine
une demande d’avocats du gouver-
nement de rejeter cette plainte.

C’est la première fois qu’un tri-
bunal décide une action en justice
contre le gouvernement canadien

pour des faits qui se déroulés dans
un pays étranger, selon Emilio Bi-
navince, l’avocat qui représente
quelque 50 plaignants serbes et ser-
bo-canadiens.

Le gouvernement va décider
dans les semaines à venir s’il appel-
lera de cette décision, selon ses avo-
cats.

Vicente Fox demande aux zapatistes de désarmer
Agence France-Presse

MEXICO — Le président mexicain
Vicente Fox a déclaré hier que son
gouvernement était disposé à ac-
cepter les conditions imposées par
la guérilla zapatiste pour reprendre
les négociations de paix, « si (la
guérilla) déposait les armes » et si
« nous parvenons à des accords ».

Dans une émission de radio, le
président a rappelé que le chef de
l’Armée Zapatiste de Libération
Nationale (EZLN), le sous-com-

mandant Marcos, avait affirmé
avant-hier « qu’il n’y aurait pas de
paix si le gouvernement de Vicente
Fox ne remplissait pas (ces condi-
tions) ».

« Je le prends au mot », a déclaré
M. Fox, mais « si la guérilla dépose
les armes, si nous parvenons à des
accords, certainement que de notre
côté nous remplierons intégrale-
ment les trois conditions ».

Marcos a en effet exigé la ferme-
ture de sept camps militaires, la li-
bération de tous les prisonniers za-

patistes, estimés à une centaine, et
l’adoption par le parlement d’une
loi en faveur des communautés in-
diennes du Chiapas, l’État le plus
pauvre du Mexique.

Répondant à ces exigences, le
président Fox a déjà ordonné la fer-
meture de trois camps militaires, la
libération de 17 prisonniers zapa-
tistes et présenté au parlement un
projet de loi identique à celui que
Marcos souhaite voir adopté.

Dans un communiqué parvenu à
l’AFP, le sous-commandant Marcos

a fixé à ces trois demandes la con-
dition pour reprendre les négocia-
tions de paix interrompues en sep-
tembre 1996.

Marcos n’a pas évoqué la possi-
bilité de déposer les armes et de si-
gner un accord de paix en échange
de ces trois conditions, mais sim-
plement la poursuite du dialogue.
Avant-hier, il s’est interrogé sur la
réelle volonté du gouvernement de
Vicente Fox de négocier le retour
de la paix dans l’État du Chiapas
(sud du Mexique).
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Une sacrée patate chaude pour Bush
Le Plan Colombie, contre la cocaïne, risque d’enliser les États-Unis dans un nouveau Vietnam

C’
est parti : depuis le 22 dé-
cembre, de lourds hélicop-
tères fournis à la Colombie
par les États-Unis protègent
de petits avions qui arro-

sent d’Agent Vert — évocateur du
tristement célèbre Agent Orange
du Vietnam — des petites fermes
de la province de Putumayo joux-
tant, au sud du pays, l’Équateur et
le Pérou. L’objectif du Plan Colom-
bie (1,3 milliard $) mis au point
par l’administration Clinton est
l’éradication de la coca dans cette
région de l’Amérique latine qui se
révèle le principal fournisseur de
cocaïne sur le marché nord-améri-
cain.

Les arrosages rencontrent de
l’opposition dans les populations
visées, chez les Européens en géné-
ral, chez des scientifiques et vir-
tuellement au sein du nouveau
Congrès des États-Unis. Nombre
d’observateurs sont d’avis qu’avec
la question du bouclier antimissiles
et le Proche-Orient, le Plan Colom-
bie est le dossier international le
plus chaud qu’aura à traiter le pré-
sident Bush à compter du 20 jan-
vier.

Arrosages controversés
Il est probable que le scepticisme

entourant le Plan Colombie n’est
pas étranger au fait que les arrosa-
ges de fermes dans la province de
Putumayo aient débuté discrète-
ment trois jours avant Noël, une
période où les médias consomment
beaucoup moins d’informations
étrangères. Un reporter du Washing-
ton Post s’y trouvait pourtant et ren-
dait compte dimanche dernier de ce
qu’il a vu.

Pourquoi avoir commencé l’opé-
ration dans la province de Putu-
mayo ? C’est qu’elle produit à elle
seule environ la moitié de la coca
colombienne, la Colombie dans
son ensemble alimentant entre 80
et 90 % du marché de la cocaïne
aux États-Unis.

Les autorités colombiennes ont
déjà, avec l’assistance technique
américaine, arrosé par le passé de
vastes exploitations de coca ail-
leurs, dans des espaces à faible po-
pulation, mais cette fois, on s’atta-
que à une région populeuse de
petites fermes, certaines faisant
pousser de la coca au travers de
champs de maïs ou de plantations
de bananiers, d’autres s’abstenant
de produire de la coca. Mais du
haut des airs, ces distinctions ne
sont pas évidentes. Le reporter du
Post a constaté que des petites fer-
mes non porteuses de coca sont
ainsi détruites comme les autres, à
l’ahurissement général des petits
fermiers.

L’arrosage ne fait pas de quar-
tier : on a lâché l’herbicide jusqu’ici
sur des centaines d’acres de cultures

alimentaires, sur des troupeaux, des
bords de rivière et même sur des
villages. Cet herbicide, produit par
le géant Monsanto, est « totalement
sécuritaire », estime Barry McCaf-
frey, directeur du service de con-
trôle des drogues à Washington.
Aux États-Unis mêmes pourtant, on
est contraint de le vendre avec une
étiquette recommandant de « ne
pas utiliser ce produit dans des con-
ditions où il peut affecter des ou-
vriers ou d’autres personnes ».

L’Agence américaine de protec-
tion de l’environnement (EPA) de
son côté observe que l’un des pro-
duits utilisés, Roundup, peut pro-
voquer des nausées, une pneumo-
nie, de la confusion mentale,
endomager les tissus et gonfler les
poumons. De fait des petits fer-
miers entourant la ville de La Hor-
miga victimes des arrosages se plai-
gnent d’accès de fièvre, mais on ne
signale à ce jour qu’un seul cas
d’hospitalisation pour empoisonne-
ment.

Par contre, l’hebdomadaire bri-
tannique The Observer est beaucoup
plus sévère dans son appréciation
de ces herbicides. Il rappelle que
l’Agence de protection de l’envi-
ronnement de la Floride a stoppé
un programme d’épandage sur des
champs de cannabis en raison des
effets latents de ces produits sur
l’agriculture. De fait, des milliers
de familles péruviennes n’ont pu
reprendre l’agriculture après des
opérations d’épandage contre la
coca, à la fin des années quatre-
vingt.

Difficiles mutations
Mais le reporter du Washington

Post note que ce n’est pas d’abord
l’environnement qui préoccupe les
petits fermiers de la province de
Putumayo à ce moment-ci. La des-
truction des récoltes alimentaires
conduit directement à la famine. Le
maire de La Hormiga redoute que
des milliers de familles soient con-
traintes d’abandonner leurs fermes
et de s’expatrier. Il supplie le gou-
vernement colombien de cesser les
arrosages, en échange d’une pro-
messe de remplacer « sur une base
volontaire » la culture de la coca
par une production alimentaire.

Le hic : qui va acheter cette pro-
duction alimentaire ? Un chroni-
queur du Miami Herald, journal qui
suit attentivement les affaires
d’Amérique latine, fait observer
que tant les États-Unis que l’Union
européenne sont éminemment pro-
tectionnistes dans le commerce de
l’alimentation et qu’ils aident mas-
sivement leurs agriculteurs. Les
subsides à l’agriculture sous l’ad-
ministration Clinton sont passés de
8 à 28 milliards de dollars US par
année, tandis que les subsides eu-
ropéens atteignent les 150 mil-

liards.
Dans l’intervalle, les petits fer-

miers de la province du Putumayo
sont coincés : le gouvernement les
incite à abandonner la culture de la
coca en échange d’avantages moné-
taires, mais la pression contraire est
forte, venant de sources diverses, y
compris des FARC, les guérilleros
de gauche, la plus puissante orga-
nisation clandestine du pays qui se
finance à même la coca. De fait de
larges pans de ce pays sont enferrés
dans une véritable guerre civile et
quand les États-Unis apportent un
soutien militaire à l’éradication de

la coca, c’est par la force des choses
à un encadrement de guerre civile
qu’il souscrit. Une guerre civile la-
tente depuis 1948 et qui a fait plus
de 30 000 morts ces dix dernières
années. D’où le spectre d’une
« vietnamisation » en Colombie.

Vietnamisation ?
Qui disait Vietnam à l’époque

disait aussi Cambodge. De la même
manière, les opérations en cours
dans la province de Putumayo se
déroulent à la frontière de l’Équa-
teur, qui panique à l’idée que le
pays puisse de retrouver au coeur

du conflit. De fait, des centaines de
fermiers du Putumayo ont déjà
trouvé refuge en Équateur, note Bu-
siness Week. L’Équateur, mais aussi
le Panama, le Brésil et le Pérou
sont en voie de renforcer leur sécu-
rité aux frontières bordant la Co-
lombie.

Dans ce contexte, l’argument se-
lon lequel le Plan Colombie vise
essentiellement l’éradication de la
coca laisse les observateurs de plus
en plus sceptiques. D’autant plus,
note le New York Times, que même si
l’on extirpe la coca d’une région,
elle reprend ailleurs. Avant la Co-
lombie, c’est le Pérou et la Bolivie
qui assuraient cette culture. Après
Putumayo, ça poussera où ?

Toute cette affaire dans l’inter-
valle fait oublier une autre dimen-
sion du problème : si la production
de coca reste forte en Colombie,
c’est parce que la demande de co-
caïne reste forte aux États-Unis. De
cocaïne mais aussi de cannabis et,
de plus en plus, d’héroine.

Dans une entrevue à The Observer,
le ministre des Affaires étrangères
du Venezuela, Jose Vicente Rangel,
se bidonne : les Américains veulent
tuer la production de coca en Co-
lombie mais « comment Washing-
ton peut-il expliquer que quatre
milliards de dollars US de mari-
juana par année poussent aux
États-Unis ? » Le message est évi-
dent : et si les Américains commen-
çaient par nettoyer leurs propres
écuries ?

C’est que la demande américaine
reste forte même si l’administration
Clinton a doublé (à 20 milliards
par année) les budgets consacrés à
la lutte antidrogues et que villes et
États ont fait la même chose, note
le New York Times. Et elle reste forte
même si le resserrement des lois a
conduit en prison 400 000 person-
nes trouvées coupables de délits di-
vers liés à la drogue.

Le Plan Colombie, avec ses arro-
sages de fermes dans le Putumayo
commencés un mois avant la passa-
tion des pouvoirs à la Maison-
Blanche, c’est la patate chaude pla-
cée dans les mains de son prochain
occupant, George W. Bush. Le cor-
respondant à New York du Times,
de Londres, croit savoir que M.
Bush se donnera trois mois pour
réexaminer le dossier. D’instinct,
des républicains conservateurs ap-
pellent déjà le prochain président à
en rajouter au Plan Colombie. Mais
le prochain secrétaire d’État Colin
Powell, lui, reste fidèle à une
préoccupation de base : il refuse
que des Américains se fassent tuer
au combat. Ce à quoi une vietnami-
sation de la Colombie conduirait
inévitablement.

Infographie La Presse
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ÇA NE DÉFRAYE pas les manchettes,
mais c’est remarqué aux États-Unis : un
gouvernement Bush sera enclin à renvoyer
aux États et aux municipalités des respon-
sabilités assumées jusqu’ici par le gouver-
nement fédéral. Le New York Times écrivait
à la une dimanche dernier que villes et
États auront plus d’autonomie dans la
gestion de fonds fédéraux liés aux services
de santé, à la sécurité sociale, à l’éduca-
tion, au transport et à la protection de
l’environnement. « Les Texans sont capa-
bles d’administrer le Texas », aime dire
son gouverneur sortant, George W. Bush,
et c’est ce slogan qu’il compte appliquer à
l’ensemble des États, une fois devenu pré-
sident des États-Unis dans six jours.
L’homme fait plus naturellement con-
fiance que son prédécesseur aux gestion-
naires locaux, estime un proche. Un des
privilèges du président des États-Unis est
celui de désigner les grands patrons des
agences fédérales — sécurité sociale et
grands travaux publics entre autres — et
M. Bush y a déjà nommé plein de gens
ayant une expérience de gestion locale. En
matière de santé, beaucoup d’États tentent
de compléter les programmes de base par
des initiatives de leur cru mais plusieurs
ont essuyé un refus de Washington. De
plus en plus d’États s’intéressent aux af-
faires sociales.

C’EST UNE PREMIÈRE et un formidable
projet : des scientifiques s’apprêtent à bâ-
tir une carte globale de la vie océanique
de la planète, du moins de ses grandes es-
pèces comme ces phoques appelés élé-
phants de mer, les requins blancs, certai-
nes espèces de tortues, les albatros, sans
oublier les baleines bleues qui sont ac-
tuellement les plus grands animaux exis-
tants, pouvant atteindre 25 mètres et peser
130 tonnes. D’autres espèces s’ajouteront
en cours de route. Il s’agit d’un pro-
gramme de 10 ans qu’assume un orga-
nisme américain, le Consortium for Oceano-
graphic Research and Education. L’essentiel
de l’opération consiste dans un premier
temps à greffer au corps de ces animaux,
un peu partout sur la planète, un bidule
électronique renvoyant à un centre de
contrôle, par satellite, une foule d’infor-
mations de diverses natures. On en est
venu à miniaturiser ces appareils au point
d’en réduire le poids à cinq grammes. Ces
bidules permettront bien sûr de suivre les
déplacements de ces animaux mais offri-
ront aussi de l’information sur la tempéra-
ture et la salinité des mers en eau pro-
fonde, rapporte le Telegraph. On pense
ainsi en arriver à une mesure exacte des
dangers de disparition menaçant certaines
espèces, comme la baleine bleue.

IL EXISTE UNE FAÇON assez expéditive de
mettre fin à l’étalement urbain : mettre le feu
aux nouvelles constructions en banlieue.
C’est l’activité à laquelle s’adonne un mou-
vement écologiste américain radical, le Front
de libération de la Terre (ELF, pour Earth Li-
beration Front). ELF, rapporte Newsweek, a
frappé notamment dans Long Island, la pres-
qu’île new-yorkaise que plusieurs considè-
rent comme le berceau historique de la ban-
lieue en Amérique. L’Association des
constructeurs d’habitations de Long Island
offre 10 000 $ contre toute information con-
duisant à l’arrestation de ces incendiaires.
Dans un rayon de 32 kilomètres de la rive
nord de Long Island, trois incendies signés
ELF ont détruit des bâtiments fraîchement
construits en décembre. Des graffiti l’annon-
cent : « Si vous le construisez, nous le brûle-
rons. » ELF a revendiqué deux douzaines
d’actes délictuels de ce genre — vandalisme,
incendiat, sabotage — depuis trois ans, le
plus spectaculaire étant la destruction d’un
chalet-restaurant et d’un remonte-pente (12
millions de dégats) à Vail, au Colorado, en
1998. Le vase déborde et c’est le FBI désor-
mais qui prend l’enquête en main. ELF, ex-
croissance du mouvement écologiste Earth
First, s’apparente dans ses tactiques au Front
de libération des animaux (ALF), qui, lui,
détruit des salaisons ou des laboratoires qui
ont recours aux animaux.

CINÉMA AIDANT, le naufrage du Tita-
nic, au début du siècle dernier, continue
de hanter l’imagination populaire, au
point où on s’apprête a construire, à Bel-
fast, en Irlande du Nord, une réplique du
célèbre paquebot, au coût de près de 800
millions de dollarsCAN. Le navire, selon
The Observer, comprendrait un certain
nombre d’artefacts récupérés de l’épave
du Titanic-I. Un entrepreneur d’Irlande et
un autre d’Afrique du Sud s’associent au
projet, mais l’un des cinq survivants de la
tragédie s’y oppose. Millvina Dean n’avait
que neuf semaines quand elle fut rescapée
du naufrage où elle a perdu son père. À
88 ans, cette dame de Southampton, en
Grande-Bretagne, est vexée de ce qu’« on
veuille faire de l’argent de cette tragédie ».
Elle promet quant à elle de ne jamais met-
tre les pieds sur ce paquebot. Quant aux
artefacts, elle préférerait qu’on les laisse
tranquillement dormir au fond de la mer.
L’entrepreneur irlandais, Mark Black-
burne, lui, n’est pas d’accord. Il estime
utile pour la mémoire de l’humanité de
reconstituer ce navire qui fut en son temps
un chef-d’oeuvre d’architecture et de gé-
nie. Sa reconstitution se veut un honneur
fait à ses concepteurs. Que le projet naisse
ou non, c’est la Bourse qui le dira. Inscrip-
tion en mars.
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L
a démission, jeudi, du premier
ministre Lucien Bouchard a
évidemment donné lieu à toute
une série d’analyses quant au
pourquoi et au comment de

cette nouvelle crise au sein de son
parti et à propos de son impact pré-
visible sur notre avenir collectif.
Mais, comme c’est souvent le cas
quand le rideau tombe sur une car-
rière politique, son départ aura
aussi attiré l’attention sur la dimen-
sion humaine de ces personnages
qui occupent l’avant-scène.

Il aura plus précisément mis en
relief le caractère souvent ingrat et
frustrant de la vie publique et le
coût élevé qu’elle représente géné-
ralement pour celui ou celle qui s’y
lance. Et pour ses proches. À plu-
sieurs points de vue.

Il serait trop facile et dangereux
de hausser les épaules en se disant
— même si c’est indiscutable —
que personne n’a forcé quelqu’un à
se faire élire. Et qu’au contraire,
c’est le plus souvent au terme d’un
long et fastidieux parcours que ces
personnes ont finalement réalisé
leur rêve d’accéder à de hautes res-
ponsabilités. Elles n’ont donc nulle
raison de se plaindre et n’ont qu’à
s’en prendre à elles-mêmes si le
fardeau devient trop lourd à porter.

Trop facile parce que cette réac-
tion cynique, en se concentrant sur
la responsabilité initiale du princi-
pal intéressé, tend à minimiser la
gravité objective du problème sou-
levé. Dangereux aussi parce que,
en refusant de s’attaquer sérieuse-

ment aux racines de ce mal, on ne
fait pas que le laisser se perpétuer.
On risque aussi d’en aggraver les
conséquences pour tout le monde.

S’il est, en effet, indéniable que
ceux qui nous dirigent ont sollicité
notre confiance, il est non moins
vrai que nos attentes et nos exigen-
ces à leur endroit sont de plus en
plus lourdes. On demande à ces
derniers le règlement de questions
sans cesse plus complexes ; on leur
impose, avec raison, des normes
d’excellence et de transparence tou-
jours un peu plus élevées et on
s’étonne toujours un peu quand on
les entend parler de congés, de vie
de famille ou de détente comme
pour n’importe quel autre citoyen.
Sans même éprouver de malaise en
s’attendant à ce qu’ils soient tou-
jours disponibles pour faire face à
une crise ou plus simplement pour
prendre part à des activités sociales
qui n’ont souvent rien à voir avec
les responsabilités qu’on leur a
confiées.

Tout ça pour un salaire souvent
largement inférieur à ce que rap-
porterait, avec bien moins de pro-
blèmes, la pratique de leur profes-
sion. Et, pour leurs proches, un
prix parfois fort élevé à payer — en
termes d’isolement, d’éloignement,
de notoriété, etc. — pour un rôle
qu’ils n’ont pas toujours aspiré à
jouer. Avec, en prime, les échos pas
toujours flatteurs de ceux qui suc-
combent spontanément aux propos
les plus démagogiques sur la poli-
tique et les politiciens.

L’exercice du pouvoir et la satis-
faction d’être en position d’influen-
cer le cours des événements pour
toute une collectivité sont sans
doute des gratifications précieuses.
Mais, au rythme où se développe le
cynisme à leur endroit, on s’expose
peut-être à n’avoir plus bientôt que
les politiciens qu’on mérite. Et ça,
ce n’est guère rassurant.

La démission de Bouchard a fait la une

m a r i e - c l a u d e . l o r t i e @ l a p r e s s e . c a

«U
n rêve qui ne s’est pas réalisé », The
Gazette.

« Mes efforts ont été vains », Le
Globe and Mail et le National Post.

Comme les francophones, les
quotidiens anglophones ont annoncé dès
jeudi matin que Lucien Bouchard était sur le
point de démissionner. The Gazette avait
même déjà un éditorial sur la question dans
ce numéro, avant que la nouvelle ne soit con-
firmée. (voir autre texte)

Le lendemain, la nouvelle a été étalée par-
tout. À la une, dans les pages intérieures.
Avec beaucoup de photos, de caricatures
(dans The Gazette, Aislin a même ressorti les
meilleures de Bouchard).

Règle générale, la première réaction en fut
une de respect. La prise de position catégori-
que de M. Bouchard dans le dossier Michaud
lui a valu de l’admiration des commentateurs
anglophones. The Gazette l’a salué. Le Post. Le
Globe.

« M. Bouchard pratiquait un nationalisme
pragmatique et cherchait activement à élargir
son public, notamment chez les Québecois
plus jeunes et plus cosmopolites. Alors qu’on
lui demandait récemment de faire des chan-
gements draconiens aux lois linguistiques,
M. Bouchard, dit-on, a répondu : « Comment
vais-je expliquer ça à Boston ?» Cette ré-
ponse en dit long. Elle montre qu’il n’était
pas prêt à défendre un ordre du jour étroit et
anglophobe qui dénigrerait la réputation de
la province et mettrait en danger ses chances
économiques », pouvait-on lire dans le Post,
vendredi.

« Plusieurs ont été surpris en décembre de
voir la force avec laquelle M. Bouchard a dé-
noncé la catégorisation des groupes ethni-
ques qui n’appuient pas la souveraineté. Plu-
sieurs autres ont été surpris par l’empathie
qu’il a exprimée pour la souffrance des Juifs
et son admiration pour leurs réalisations, à
travers l’Histoire. Son discours de démission
montre clairement que, tout simplement, il
n’était pas prêt à vivre avec des affirmations
qu’il considérait comme intolérantes et anti-
sémites et qu’il était très bouleversé par les
dommages causés à l’image internationale du
Québec, par les propos de Michaud », a écrit
le commentateur Norman Spector, dans le
Globe.

Soulagement
chez les fédéralistes

Cela dit, la seconde vague de réactions, ex-
primées dans les journaux vendredi, en fut
une de soulagement fédéraliste.

Sans attendre, les commentateurs ont en
effet conclu que le départ de M. Bouchard al-
lait mettre les séparatistes dans le pétrin.

Ce départ est comme une blague sur le
modèle « j’ai une mauvaise et une bonne
nouvelle », a écrit le Globe en éditorial. La
mauvaise nouvelle, c’est que Bouchard était
plus réaliste que zélé, une qualité que son
successeur n’aura peut-être pas. Mais « la
bonne nouvelle, c’est que le mouvement in-
dépendantiste perd un des ses leaders les
plus charismatiques depuis René Léves-
que », a écrit le Globe.

« La cause séparatiste est en veilleuse. Si
le séparatisme patient avec un visage respec-
table n’a pas marché avec M. Bouchard pour-
quoi est-ce que ça réussirait avec la person-
nalité moins charismatique qui le
remplacera ? » demandait de son côté le Post.

De plus, écrit l’éditorialiste du journal de
Conrad Black, si quelqu’un d’aussi nationa-

liste que M. Bouchard n’a pas été capable
d’accepter les propos de M. Michaud et si on
se fie aux réactions populaires aux déclara-
tions de Jacques Parizeau en 1995 sur les vo-
tes ethniques, il y a tout lieu de croire que le
Parti québécois ne réussira pas non plus à al-
ler chercher plus de votes pro-indépendance
auprès du public avec un personnage radical
à sa tête.

« Si M. Bouchard, probablement le meil-
leur et le plus charismatique des communi-
cateurs du mouvement souverainiste, n’est
pas capable de livrer la marchandise, alors il
y a quelque chose qui ne va pas avec le pro-
duit. Le problème n’est pas de trouver un
meilleur vendeur. Il faut trouver quelque

chose d’autre à vendre », a écrit de son côté
The Gazette en éditorial.

Mais le journal avertit les fédéralistes de
ne pas célébrer trop vite. « M. Charest et M.
Chrétien doivent être vigilants. Le départ de
M. Bouchard rend peut-être heureux les fé-
déralistes, mais le Québec pourrait entrer
dans une période d’incertitude voire d’insta-
bilité. Si l’aile radicale du PQ réussit à ga-
gner le contrôle du parti et gouverne sans
mandat durant les deux prochaines années,
plusieurs Québécois qui sont actuellement
heureux de voir M. Bouchard partir pourrait
finir par s’ennuyer de lui. »

Note discordante : Don Macpherson, chro-
niqueur au quotidien anglophone montréa-
lais, avec une chronique intitulée : « Le Dé-
serteur s’en va. S’apitoyant sur son sort,
Bouchard quitte au lieu de faire ce pour quoi
il avait été élu. »

Selon M. Macpherson, le chef péquiste,
qu’il appelle « The Quitter » tout au long de
l’article — c’est un mot qui décrit quelqu’un
qui abandonne les choses en chemin, qui se
dégonfle — est parti parce qu’il n’avait plus
le courage de se battre. « Quel était le pro-
blème de M. Bouchard ? Bien, apparemment,
il ne supportait pas l’idée d’avoir à faire face
à un conseil national difficile le mois pro-
chain », écrit le journaliste.

Macpherson a des doutes sur l’importance
réelle des raisons familiales qui ont poussé
M. Bouchard à partir. Selon le journaliste, si
ces raisons sont si importantes, elles auraient
dû l’encourager à partir il y a deux ans, aux
élections de 1998.

En fait, ce qu’il a dit au parti jeudi, affirme
le chroniqueur, c’est « si vous n’êtes pas con-
tents de mon travail alors trouvez vous quel-
qu’un qui peut faire mieux. Il avait l’air d’un
petit garçon qui part de chez lui en disant
que personne ne l’aime. (...) Dommage que
durant le temps des Fêtes, personne n’était là
pour dire à Bouchard d’arrêter de s’apitoyer
sur son sort et de retourner au travail faire ce
pour quoi il a été élu. Dommage pour le PQ,
dommage pour le Québec. »

PHOTOTHÈQUE, La Presse

Lucien Bouchard

S
i, comme il semble de plus en
plus certain, le premier minis-
tre Bouchard annonce son dé-
part de la vie publique aujour-
d’hui, il mettra fin à sa carrière

politique sur une bonne note. On
dit que la décision soudaine et sur-
prenante de M. Bouchard, rappor-
tée d’abord hier soir dans les mé-
dias, est motivée surtout par des
raisons familiales. Mais il est aussi
évident que la brèche grandissante
au sein du Parti québécois, causée
par l’affaire Yves Michaud, est la
goutte qui a fait déborder le vase.

La prise de position de principe

de M. Bouchard contre les parti-
sans de la ligne dure au sein du
parti (ceux qui défendent une ap-
proche nationaliste ethnocentrique
à l’ancienne) l’honorent. Il a ex-
primé fortement son désaccord avec
le point de vue inacceptable de Mi-
chaud concernant les Juifs et les
électeurs d’origines ethniques dif-
férentes de la sienne. Même si une
majorité de Québécois rejette tou-
jours l’objectif de M. Bouchard de
faire du Québec un pays souverain,
ils peuvent au moins s’identifier
avec la vision du Québec qu’il a ar-
ticulée ces jours derniers : un vi-
sion ouverte, tolérante et pluraliste.

Il n’en n’a pas toujours été ainsi
avec M. Bouchard. Durant la cam-
pagne référendaire de 1995, on
avait plutôt l’impression qu’il était
partisan d’un nationalisme à l’an-
cienne, de l’école des purs et durs.
Mais ses années à la tête du Qué-
bec lui ont permis d’approfondir sa
compréhension de la diversité de la
province.

On doit reconnaître qu’il a uti-
lisé le temps passé à son poste, de-
puis l’élection de 1998, pour veiller
aux intérêts de tous les Québécois,
non pas pour faire avancer un ordre
du jour séparatiste étroit. Il ne s’est
pas fait élire en 1998 avec le man-
dat de faire l’indépendance et M.
Bouchard a scrupuleusement res-
pecté cela.

Son départ, évidemment, laissera
un énorme trou au PQ et déclen-
chera des débats existentiels déchi-
rants sur l’avenir du parti. M. Bou-
chard a un talent extraordinaire et
est un politicien populaire. Il n’y a
simplement personne de sa stature
dans les coulisses du parti, prêt à
prendre la relève. Peut-être que
ceci sera l’occasion pour l’émer-
gence de nouveaux visages au sein
du Parti québécois, plus jeunes et
plus pragmatiques, qui viennent
incarner un nationalisme québécois
redéfini.

Il partira en laissant derrière lui
un bilan mitigé. On ne se rappel-
lera pas du gouvernement Bou-
chard autant pour son souverai-
nisme que pour ses faiblesses

administratives. Des réformes dé-
sastreuses en santé, en éducation et
dans le domaine municipal ont été
effectuées de façon presque impro-
visée, malgré une vive opposition
du public. Les compressions bud-
gétaires ont endommagé la qualité
des services publics. L’économie a
longtemps traîné la patte derrière
tout le reste de l’Amérique du
Nord.

On se rappellera de M. Bouchard
l’orateur brillant, le politicien ha-
bile, le rêveur, l’idéaliste. L’His-
toire prendra du temps à livrer son
verdict final sur les années Bou-
chard. Pour le moment, on a l’im-
pression que le Québec est sur le
point de tourner la page et de pas-
ser à une nouvelle ère politique.

FORUM

Les politiciens
qu’on mérite...
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Pascal Élie, collaboration spéciale Droits réservés

D A N S L A P R E S S E A N G L O P H O N E

Le premier ministre part dans l’honneur
Éditorial de The Gazette paru le jeudi 11 janvier 2001, avant que le

départ de Lucien Bouchard soit confirmé.
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À VOTRE TOUR

Le survivant
d’une période

révolue

Les animaux,
un bien de

consommation ?
F R A N Ç O I S E P O R T E L A N C E
L’auteur habite Saint-Hubert.

J
e vous écris pour vous ex-
primer tout mon méconten-
tement au sujet des soins
apportés aux animaux au
refuge Berger Blanc pour

animaux.
Récemment, je m’y suis pré-

sentée pour y adopter un chat.
J’en suis ressortie avec deux pe-
tits chattons. Un pour moi, et
l’autre, que j’allais offrir en ca-
deau à un ami.

Malgré quelques éternue-
ments occasionnels, les deux pe-
tits chats semblaient en bonne
santé ; réveillés et enjoués com-
mes tous les petits chats de leur
âge. Malheureusement, les deux
chatons ont montré des signes
évidents de congestion nasale et
de fièvre dès le lendemain et
leur état de santé s’est vite dété-
rioré. Lors d’un appel téléphoni-
que au Berger Blanc, un em-
ployé nous a expliqué qu’il était
normal qu’un chat si jeune s’en-
rhume avec le stress que consti-
tue l’adoption et le transport
vers une nouvelle résidence. À
ce moment, on nous a recom-
mandé de ne pas trop nous in-
quiéter, que tout allait se repla-
cer et d’utiliser du sirop Benilyn
pour enfant si la congestion de-
venait trop importante.

Lors de cette conversation, on
nous a aussi rappelé que les ani-
maux vendus par le Berger
Blanc sont couverts par une
« Garantie de Santé » de quinze
jours et que nous pouvions ra-
mener les chats pour y être trai-
tés si leur état le justifiait.

Un des deux chatons a été
traité par son nouveau proprié-
taire qui en a assumé les coûts
de vétérinaire. Le deuxième ani-
mal a été rapporté au Berger
Blanc dans l’espoir qu’il y re-
çoive des soins appropriés et
qu’il survive à ce « rhume » qui
ne cessait d’empirer.

La petite chatonne est restée
plusieurs jours dans une cage
avant d’être finalement évaluée
par un vétérinaire, le jour même
de son décès. Lors de son séjour
de « soins » il a toujours été dif-
ficile pour nous d’avoir des nou-
velles de cette petite chatte qui,
pourtant, représentait beaucoup
pour nous. On nous a d’abord
dit qu’on ignorait à qui était la
petite malade. On nous a ensuite
dit que le vétérinaire allait nous
rappeler dès qu’il aurait fait son
évaluation. Nous avons attendu
en vain, le seul appel a été pour
nous annoncer son décès. Si
nous avions su, le deuxième
chat aurait été traité par un vété-
rinaire privé comme le premier
dans l’espoir qu’il survive. Il a
plutôt dépéri sans soins dans
une cage du Berger Blanc, du sa-
medi matin au lundi après-midi.
Il s’agit de deux précieuses jour-
nées dans le combat d’une petite
chatte pour sa survie, de deux
longues journées d’attente pour
ses propriétaires et de deux jour-
nées de souffrances inutiles dans
la vie d’un animal qui devait
pourtant être soigné et respecté.

Nous comprenons les limites
financières du Berger Blanc et
nous savons qu’un animal ne
peut pas toujours survivre lors
d’une maladie. Cependant, nous
sommes très peinés devant cette
façon de faire et qui semble con-
sidérer un animal comme un
bien de consommation rempla-
çable, sans égard pour sa vie et
pour l’amour que lui portent les
gens qui avaient choisi de
l’adopter. Bref, si vous n’êtes pas
capable de recontrer le contrat
de garantie, alors il ne faut pas
l’offrir et ainsi causer de la peine
à des gens qui veulent du bien
aux animaux.

L E T T R E D E
L A S E M A I N E

J E A N T A B I N
L’auteur habite en Suisse.

À
80 ans, je me considère
comme un survivant. En effet,
je suis né à une époque où la
pilule n’existait pas, et je n’ai
jamais connu la douceur des
Pampers. Or depuis, je n’ai

pas cessé de devoir m’adapter.
Jugez-en plutôt :
J’ai vu arriver la photographie

en couleurs, la télévision, la vidéo,
le plastique, les verres de contact,
les produits surgelés, les planches à
roulettes et les boîtes de nourriture
pour chats.

J’étais là avant la bombe atomi-
que, la climatisation, avant que
l’homme ne marche sur la Lune, et
avant les chemises sans repassage.

J’ai du m’habituer aux stylos à
bille, aux paiements par carte de
crédit, au téléphone portable, au la-
ve-vaisselle, au congélateur, aux
voitures automatiques, aux auto-
routes et aux radars sur les auto-
routes.

Nous nous sommes mariés avant
de vivre ensemble. Le concubinage
était une suite de vilains mois et la
vie en communauté se passait au
couvent. Il n’y avait pas de mari au
foyer, ni de congé parental et une
street parade s’appelait une proces-
sion.

Je n’avais jamais entendu parler

de modulation de fréquence, de
sono, de coeur artificiel, de brebis
clonée et seul les Appenzellois por-
taient une boucle d’oreille.

Pour moi, un Big Mac était un
grand manteau de pluie, un ordina-
teur quelqu’un qui conférait un or-
dre ecclésiastique, une puce, quel-
que chose qui sautait et qui
piquait, et une souris, de la subsis-
tance pour les chats. Les paraboles
se trouvaient dans la Bible et pas
sur les toits, un site était un point
de vue panoramique, une cassette
servait à ranger les bijoux, un CD-
Rom me faisait penser à une bois-
son jamaïcaine. Un joint empêchait
un robinet de goutter et l’herbe
était pour les vaches qui n’étaient
pas encore folles

Un téléphone cellulaire aurait été
installé dans un pénitencier, le rock
était une matière géologique, une
rave-party un morceau de légume,
l’orange un fruit exotique, et un
gav quelqu’un qui faisait rire.

Eh bien, vous voyez, j’ai quand
même survécu, et je peux vous dire
qu’aujourd’hui l’avenir me paraît
beaucoup plus facile. En effet, j’as-
siste avec l’arrivée de la dernière
« nouveauté » au retour en force du
premier véhicule que j’ai conduit :
LA TROTTINETTE.

À titre d’auteur de la lettre pri-
mée de la semaine, M. Tabin re-
cevra un exemplaire de l’édition
reliée de luxe de notre volume
Les Meilleures photos des photo-
graphes de La Presse et The Ga-
zette.

PHOTOTHÈQUE, La Presse

Le ministre canadien de l’Environnement, David Anderson, a-t-il voulu
donner l’exemple en empruntant un moyen de locomotion des plus éco-
logiques ?

Une « vieille »

qui en a ras le bol
L I L I A N E B O U L A N G E R

L’auteure est une Montréalaise.

J’
en ai ras le bol ! Eh oui ! J’en ai le ras
bol d’entendre parler des « vieux » (dont
je suis), de leur nombre, des coûts socio-
économiques qu’ils représentent, de leur
inscription au bilan négatif de la société,

du système de santé, etc.

Serions-nous nés spontanément à la fin du
millénaire ? Qui étions-nous avant d’être
vieux ? Qu’avons-nous fait et où étions-nous
avant qu’on ne se surprenne de notre nombre
toujours croissant ? Où seriez-vous, messieurs
les analystes de tout acabit, si nous n’avions pas
existé avant vous ? Les statisticiens auraient-ils
failli à leur tâche ? Nos spécialistes des dé-
comptes humains auraient-ils oublié que deve-
nir vieux s’inscrit dans la vie de tout être vivant
et que chacun naît pour vieillir et mourir ? À la
fin du 20e siècle, y aurait-il eu une génération
spontanée de vieux ? Et les actuaires, « applica-
teurs » des statistiques, auraient- ils erré en pré-
vision du poids économique que représente
l’évolution normale, nommée vieillissement ?
Comment corriger le poids financier actuel dont

nous sommes la cause ? Que faire, sinon élabo-
rer un plan pour nous faire disparaître dès le
moment où nous cessons d’être productifs et où
commencent les problèmes de santé... Quelle
valeur nous reste-il dans la
société actuelle, sinon celle du
bulletin de vote « quadrien-
nal » qu’on nous sollicite au
nom d’une mansuétude qui
s’éclipse, les élections termi-
nées ?

Assez, c’est assez ! C’est
alors que les citoyens voient
qu’il faut s’en occuper et s’en
préoccuper, et non plus atten-
dre de les retrouver morts à la
porte d’un dispensaire d’hô-
pital (1996) ou dans la rue,
comme l’a montré le dernier
événement tragique, concer-
nant cette dame nonagénaire ; événement trop
largement médiatisé et fort inquiétant pour les
conséquences qui peuvent s’ensuivre : les vieux,
soupçonnés d’être riches, devenant la cible
d’agresseurs de tout acabit, dont certains grou-
pes de jeunes, particulièrement cruels envers
« les vieux chenoques », bourrés aux as, ratati-

nés, fragiles et faibles, faciles à « knockbouter »,
et qui ne servent à rien, comme ils disent.

Comment expliquer que la société dont nous
avons été et dont nous sommes toujours, nous
reprocherait presque d’exister, la vieillesse ve-
nue ? Est-ce qu’en prenant de l’âge, nous deve-
nons tarés ? Nos yeux torves, nos mains tave-
lées, nos cheveux blanchis, nous font-ils perdre
toute capacité de penser, d’agir, de participer ac-
tivement à la communauté, de collaborer aux
prises de décisions qui nous concernent. Si nous
sommes au coeur du problème, pourquoi ne pas
faire partie de la solution ? Qui, mieux qu’un
vieux, connaît les difficultés des vieux ?

Nous avons géré, et souvent
dans de pénibles conditions, no-
tre vie professionnelle et person-
nelle ; pourquoi serions-nous
inaptes, aujourd’hui, à gérer ce
qu’il en reste ? En rognant sur les
économies difficilement accumu-
lées, jouissant d’une santé parfois
précaire, nous ne demandons
qu’à mener une vie la plus nor-
male possible, à jouer un rôle ac-
tif dans cette société qui semble
nous reprocher d’être encore là.

En regardant mourir ma vie et
en tentant de me définir, je pense
à ce qu’écrivait Honoré de Bal-

zac : « Le vieillard est un homme qui a dîné et
qui regarde les autres manger » ; et François
Mauriac qui avouait : « C’est merveilleux la
vieillesse, dommage que ça finisse si mal » —
surtout lorsqu’on loge dans certains centres
d’hébergement... Qui nous conviera à la table
« sociale » pour le pousse-café ?

Comment expliquer
que la société nous

reprocherait presque
d’exister, la

vieillesse venue ?

Le droit de terminer sa vie dans la dignité
M I R E I L L E R O B E R T

L’auteur est une résidante de Rock-Fo-
rest.

Madame Pauline Marois,

D
ernièrement, j’ai participé à la
campagne de sensibilisation
« Je veux », lancée par les
CLSC. Enfin quelque chose
de positif pour mettre la po-

pulation et le gouvernement au
courant des graves problèmes que
vivent les aidants naturels et les ré-
sidants des CHSLD. À qui la
faute ? Certains vous diront que les
libéraux ont trop dépensé, d’autres
que les péquistes ont trop com-
pressé. Certains ne blâmeront que
le gouvernement fédéral. Si on ces-
sait de se lancer des accusations
pour se concerter et trouver une so-
lution à cet épineux problème.

Le véritable rôle d’un bon gou-
vernement est de défendre les
droits de la population. Il est inac-
ceptable qu’on fasse subir de tels
traitements à nos vieillards. Je
pense qu’un peuple responsable
doit se soucier des intérêts et du
bien-être de sa population vieillis-
sante et ne doit jamais permettre de
telles injustices.

Mon père souffre de la maladie
d’Alzheimer à un stade avancé. Il
réside à la résidence de l’Estrie, le
centre d’hébergement le plus dé-
suet de la province. Il est suffisam-
ment difficile pour le malade et sa
famille de vivre cette maladie sans
avoir à se soucier de la sécurité et
du bien-être du malade. Tout a été
dit sur les problèmes que vivent les
personnes qui résident ou travail-
lent dans ce centre et je n’y revien-

drai pas.
La lenteur avec laquelle votre

gouvernement traite ce dossier me
révolte. Heureusement, le person-
nel est dévoué et fait tout son pos-
sible pour aider mon père et lui
rendre la vie plus facile. Les em-
ployés doivent composer avec les
moyens du bord : manque de per-
sonnel, vieux bâtiment non fonc-
tionnel, compressions budgétai-
res...

Voyez-vous, madame la ministre,
je voudrais que mon père et les au-
tres résidants terminent leur vie
dans le respect et la dignité. Est-ce
trop demander ? Je voudrais qu’on
ait le temps de les écouter et de les
rassurer, qu’on leur donne la ten-
dresse qu’on est en droit de rece-
voir quand on est faible et confus.

Dernièrement ,vous avez dé-

claré : « Ne pas prendre de bain ne
veut pas dire ne pas être lavé. » Ces
propos m’ont scandalisée. Il s’agit
d’une question de respect et de di-
gnité. Le minimum d’un bain par
semaine pour des personnes mala-
des, parfois confuses et incontinen-
tes, est un besoin essentiel qu’on
ne devrait pas avoir à justifier.
Après tout, prendre un bain apaise.

On parle aujourd’hui avec regret
des enfants de Duplessis. Devra-t-
on attendre qu’on parle des vieil-
lards du gouvernement Bouchard
pour que vous agissiez ? Malheu-
reusement pour vous, c’est au gou-
vernement au pouvoir que revient
l’odieux de corriger la situation.
Comme les finances du gouverne-
ment se portent mieux, il serait
peut-être temps de penser à un
nouveau CHSLD pour Sherbrooke.

Ces enfants d’ici...
C É L I N E T E S S I E R

L’auteure est une Trifluvienne.

A
rlette Cousture a écrit une oeuvre magnifique sur les
Enfants d’ailleurs, ces petits Polonais dont la saga nous a
touché intensément. Une saga au fil de l’émotion, tissée
par une auteure prolifique et extraordinaire. Au Labra-
dor, nous avons les enfants d’ici, des êtres anesthésiés

par des vapeurs d’essence. Une étonnante réalité, il va sans
dire. Récemment, à l’actualité télévisée, des images nous ont

été présentées, d’une infinie détresse.
Nous étions témoins de leurs pleurs et de leurs cris de

douleur. Ces êtres à peine sortis de l’enfance veulent oublier
jusqu’à en mourir. Certains d’entre eux désirent rejoindre ce
frère ou cette soeur mort d’avoir inhalé cette essence et dont
ils ne peuvent plus vivre séparé. Fuir une pauvreté insoute-
nable, des parents toxicomanes, fuir tout simplement pour ne
plus s’éveiller dans cet abîme dont se compose leur quoti-
dien et où leur avenir est de plus en plus sombre.

Ce n’est pas à l’autre bout du monde. Ce n’est pas le Ko-
sovo, ni le Pérou. Le gouvernement fédéral s’est penché sur

la question et a réagi avec diligence et efficacité. Un centre de
désintoxication sera créé et pourra accueillir ces enfants d’ici
ainsi que leurs parents démunis dont le mal de l’âme a at-
teint un paroxysme de tolérance. Un programme d’aide sera
élaboré afin de contrer cette démesure. On reproche souvent
au gouvernement de délier les cordons de la bourse aux
mauvais endroits, mais sûrement pas dans ce dossier. Je dis
merci aux dirigeants de mon pays pour ce geste d’amour et je
souhaite une douce lueur d’espoir à ces enfants en détresse
pour qu’ils connaissent une joie de vivre et un avenir meil-
leur.
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MARIE-ÈVE DROLET
J E A N - P A U L S O U L I É

L’
année dernière, au mois de
janvier, Marie-Ève Drolet
remportait à Budapest, en
Hongrie, le championnat du
monde junior de patinage de

vitesse sur courte piste. Une grande
victoire pour cette Saguenéenne
qui avait alors 17 ans et 11 années
d’entraînement derrière elle. Elle
vient de rééditer son exploit et
même de l’améliorer aux cham-
pionnats du monde qui viennent
de se dérouler, en fin de semaine
dernière à Varsovie, en Pologne.
Alors qu’elle se considérait comme
plus forte au 1500 m que sur les
autres distances, le 1000 m et le
500 m, elle a remporté la première
et s’est offert le luxe de battre le re-
cord du monde du 500 m, qu’elle
considérait comme son point faible.
C’est cependant dans le 1000 m
que Marie-Ève s’est assuré de la
conquête de son titre de cham-
pionne du monde junior au classe-
ment cumulatif, en obtenant la
deuxième place, face à la féroce
compétition de trois Coréennes
bien décidées à la « laisser der-
rière ». « Je me suis organisée pour
faire autrement, a commenté avec
simplicité la jeune championne. »

La Presse salue l’éclatante perfor-
mance de celle qui suit les traces
des grandes championnes cana-
diennes qu’ont été Sylvie Daigle et
Nathalie Lambert et nomme, pour
la deuxième fois en deux ans, Ma-
rie-Ève Drolet la Personnalité de
la semaine.

Dans une semaine, Marie-Ève
Drolet va repartir en Europe où elle
disputera des épreuves de la Coupe
du monde, individuelles et par
équipe, en Autriche puis en Slové-
nie. Mais elle fera alors partie des
seniors : elle va avoir 19 ans le 3 fé-
vrier. Ensuite elle participera aux
essais canadiens de qualification
avant d’aller disputer les cham-
pionnats du monde individuels en
Corée, et ceux par équipe au Japon,
une semaine plus tard.

Ni sa vie de globe-trotter ni les

médailles et titres qu’elle accumule
depuis 13 années — elle a com-
mencé à patiner sur courte piste à
six ans — ne semblent bousculer
Marie-Ève, qui sait garder la tête
froide. L’an dernier, sa surprise
avait été de gagner le championnat
au total des points : elle n’avait pas

fait le calcul, concentrée qu’elle
était sur chacune des courses. Cette
année, c’est son temps au 500 m,
un beau record du monde, qui l’a
surprise. Et quand elle rentre au
Saguenay, chez elle, à Laterrière,
c’est son monde qu’elle retrouve.
Une entrevue téléphonique ?

« Oui, mais à midi, je vais être chez
ma grand-mère Lucette. » Et après
chaque victoire, de l’autre bout du
monde, elle téléphone à ses pa-
rents, Jacynthe Couture, qui est se-
crétaire de dentiste, et Denis Dro-
let, son père, un entrepreneur
électricien qui travaille avec Mau-
rice, le frère aîné de Marie-Ève.

Au Saguenay, le talent de Marie-
Ève Drolet reçoit bien des appuis.
Elle fait toujours partie du club de
ses débuts, les Comètes de Chicou-
timi, et elle a le même entraîneur,
Bernard Boucher. Il l’accompagne
dans ses voyages lointains, mais
pour ça il faut de l’argent. « J’ai des
sponsors dans la région, Étoile
Dodge Chrysler, qui me fournit
une auto neuve, et Air Alma, pour
les billets d’avion. Il y a aussi
Chlorophylle, un fabricant de vête-
ments. Et puis il y a un comité qui
a été mis sur pied au cégep de Chi-
coutimi, et avec des hommes d’af-
faires, un fiscaliste, etc. Au Sague-
nay, organisation et entraide, on
connaît ça.

Marie-Ève s’entraîne six jours
par semaine. En tout, 15 heures.
L’été, elle fait beaucoup de vélo de
route, à la fois pour le plaisir et
pour l’entraînement. Au cégep de
Chicoutimi, où elle étudie en scien-
ces humaines, elle veille à équili-
brer charge de cours et temps de
glace. « Je veux aller à l’université
en psychologie, dit-elle ». À
l’UQAC ou à Montréal, elle ne sait
pas encore. Elle suit aussi des cours
privés d’anglais. Pas pour discuter
avec ses grandes adversaires, les
Coréennes : « Elles ne parlent que
leur langue, et elles sont très froi-
des, très peu sociables, et ne nous
considèrent que comme des adver-
saires. Heureusement j’ai des amies
dans l’équipe, comme Amélie Gou-
let-Nadon, et d’autres. »

Compétitions, voyages, études,
Marie-Ève a une vie bien remplie.
Et elle a aussi un petit ami, Paul-
David Martin. « Il fait du patin, lui
aussi, et au niveau national. Aux
essais canadiens, à Calgary, il va
être avec moi. Bien sûr, il est plus
fort que moi, mais c’est la diffé-
rence entre garçons et filles. »

Marie-Ève Drolet, championne mondiale junior du patinage de vitesse
sur courte piste.
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